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LA ROCHEFOUCAULD- 




onsieur Duplessîs, que la mort a en* 
levé si inopinément et d^une manière 
si sensible pour sa famille et pour 

ses amis le 2 1- mai dernier ( 1 ), avait 

préparé cette Edition de La Rochefoucauld : 
c'est à lui qu^on en doit la distribution , Tordre , 
les notes, toute réconomie en un mot; il n'y man* 
quait plus que quelques pages qu'il devait mettre 
en tête : on vient me demander, à son défaut, 
de les écrire et de le suppléer. 

On a tant écrit sur La Rochefou<ftuld, et j'ai 
moi-même autrefois traité ce sujet avec tant d'ap- 
plication et de prédilection, que je serais embar- 
rassé aujourd'hui d'y revenir , si le propre de ces 
grands et féconds esprits n'était pas d'exciter per^ 

(1) Yoirrartide nécrologique qui lui est consacré h la 
fin du présent T<^ame, page3i4* 
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pétuetlemeiit ceux qui les relisent et de renoaveler 
les sources d^idées au voisinage des leurs. 

La yie de La Rochefoucauld est difficile , et même, 
selon moi , impossible à traitei' avec détail. Né en 
i6i3, entré dans le monde à seize ans, toute sa 
première jeunesse se passe sous Louis XIII ; c'est 
là qu'il est chevaleresque et romanesque , c'est là 
qu'il est dévoué , c'est là que son ambition pre- 
mière et généreuse se déguise à elle-même en 
pur amour , en sacrifice pour la reine persécutée , 
et se prodigue en mille beaux actes imprudents 
que Richelieu sut rabatjtre sans les trop punir. 
Nous ne faisons qu'entrevoir ce premier La Ro- 
chefoucauld, nous ne le connaissons pas. La 
Fronde, où il nous apparaît et où il se dessine, ne 
l'offre plus déjà qu'intéressé ouvertement et gâté. 
Son amour pour madame de Longueville n'est 
plus un amour de jeunesse , c'est une intrigae de 
politique autant et plus qu'un intérêt de cœur. 
La conduite de La Rochefoucauld pendant la 
Fronde, on peut l'affirmer en général, n'a lien de 
beau. Toutefois , après qu'on s'est emparé de ses 
propres aveux à lui-même, après qu'on a écouté 
sur son compte des adversaires tels que Retz et 
qu'on a recueilli leurs paroles , il n'y a plus qu'à 
passer outre sans insister. Un célèbre écrivain de 
nos jours , qui s'est récemment déclaré le parti- 
san et le chevalier de madame de Longueville, 
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M. Cousin , a intenté contre La Rocbefoueauid 
un proc&s dont la seule idée me semble peu 
soutenable. Venir après deux siècles s'interposer 
entre une maîtresse aussi subdle et aussi coquette 
d'esprit, aassi yersatile de cœur que la sœur des 
Condé et des Conti , et un amant aussi fin , aussi 
délié , aussi roué si Von veut ^ que M. de La Ro- 
chefoucauld; prétendre sérieusement faire entre 
les deux la part exacte des raisons ou des torts; 
déclarer que tout le mal est uniquement d'un côté, 
et que de Tantre sont toates les excuses ; poser en 
ces termes la question et s'imaginer de bonne foi 
qu'on l'a résolue, c'est montrer par cela même 
qu'on porte en ces matières la ferveur d'un néo- 
phyte , qu'on est un casuiste de Sorbonne ou de 
Cour d'amour peut-«tre , mais un moraliste très 
peu: Un Dd Gaet qui aurait été, par impossible, 
le confesseur ou le directeur des deux amants, un 
Talleyrand qui se serait vu , durant des années, 
leur ami intime , — l'un etl'autre, Talleyrand et 
Du Guet, mettait en commun leur expérience et 
les confidences reçues , seraient, j'imagine, fort 
en peine de prononcer. Laissons donc cette que* 
relie interminable et toujours pendante entre ma- 
dame de Longueville et M. de La Rochefoucauld. 
Celtii-ci eut des torts , cela nous suffit ; il en eut 
en amour et en politique; il manqua cette partie 
importante de sa yie , et , quand même la Fronde 
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aurait obtenu quelque succès et aurait amené 
quelque résultat, il n^autoit encore donné de lui 
que ridée d'un personnage briUaat, mais équivo- 
que et secondaijne , dont la pensée , les vues et la 
capacité ne se seraient point dégagées aux jeux 
de tous. 

Le mérite et la sujpériorité dé M; de La Roche- 
foucauld sont ailleurs. Vaineu, é?incé des pre- 
miers et des seconds objets de son ambition, re- 
jeté dans son fauteuil -par lage, par la goutte, 
par Tattrait de la douceur sociale et de la vie pri- 
vée , il trouve à raisonner sur le passé , à en tirer 
des leçons ou plutôt des remarques , des maximes, 
qui s appliquent aux autres comme à lui. Il se 
plaît à ce jeu , il se met à rédiger chaque pensée 
avec soin, et tout aussitôt avec talent : une sorte 
de grandeur de vue se mêle insensiblement sous 
sa plume à ce qui ne semblait d'abord que Famu- 
sèment de quelques après-dinées. Un peu de ga- 
geure s'y glisse encore ; il y a un système qu'il 
soutient agréablement et sur lequel on loi ^t la 
guerre autour de lui. Il tient bon , il se pique de 
le retrouver partout, même dans les cas les plus 
déguisés. Le philosophe, l'homme du monde, 
Miomme qui joue aux maximes , se confondent en 
lui. Dans l'exquis et excellent petit livre qu'il 
laissa échapper en i665, et auquel est. à jamais 
attaché son nom, il faut tenir compte de ces per- 
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sounages divers, et, selon moi, n*en point presser 
trop uniquement aucun. 

A y voir an système, le livre de La Rochefou- 
cauld ne saurut être vrai qae moyennant bien 
des explications et des traductions de langage qui 
en modifieraient les termes. Sans doute il est vrai 
que lliomme agit toujours en vue ou en vertu d'un 
principe qui est en lui et qui le pousse k chercher 
sa satisfaction, son intérêt et son bonheur. Mais 
ce bonheur et cet intérêt, où le plaee-*t-il ? La na- 
ture a répaiti aux hommes des dons singuliers, 
des facultés diverses, dont le mouvera^it se pro- 
nonce avant même que la riûexion soit venue (i ). 
CVst une des. beautés et Tun des charmes dfi la 
jeunesse et du génie que de se produire et d'écla* 
ter avant tout raisonnement, et de s'élancer vers 

(i) Saint Paul , parlant le langage de la Grâce , a dit, 
])Our marqncr cette diversité des conditions et des voca- 
tions : « Chacun tient de Dieu son don propre, Tun d'une 
façon , l'autre d'une autre. » {Première Epitre aux Cûri»-* 
tkiens^ chap. 1 , verset 7.) <— Et dans son langage tout 
naturel , Homère , introduisant Ulysse déguisé sous le toit 
d'Eumée , lui fait dire : a J'aimais de tout temps les vais- 
seaux gariiis de rames ; j'aimais les combats , les Javelots 
acérés et les flèches , tout ce qui paraît triste et terrible à 
beaucoup d^auires. Tout cela me charmait , c'était ce 
qu'un Bieu miavait mis dans le cœur : car chaque homme 
prend diversement plaisir h des œuvres diverses.» ifidyt- 
sàe , XIV, aaS.) — Gè que Virgile a traduit moins gra- 
vement par ces mots :, Trahit tua quemque voluptat. 
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son objet par une imjtulsion première irrésistible. 
Il est de grandes âmes en naissant, qui, sorties de 
belles et bonnes races longuement formées à la 
Tertu, et qui , puisant dans cet héritage de famille 
une ingénuité généreuse, se portent tout d'abord 
vers le bien de leurs semblables avec tendresse , 
avec effusion et sacrifice. Ce sacrifice même leur 
est doux ; cette manière d'être , qui mène souvent 
à bien des renoncements et des dangers , leur est 
chère : c'est là leur idéal d'honneur et de bonheur, 
elles n'en veulent point d'autre. Appellerez-vous 
amour-propre ce mobile qui les pousse ? C'est , il 
faut en convenir, un amour-propre très particu- 
lier et qui ne ressemble pas à ce qu'on entend 
communément sous ce nom. 

Je sais bien que Fontenetle a dit :>« Les mou- 
vements les plus naturels et les plus ordinaires 
sont ceux qui se font le moins sentir : cela est 
vrai jusque dans la morale. Le mouvement de 
l'amoui'-propre nous est si naturel, que le plus 
souvent nous ne le sentons pas, et que nous cix> jons 
agir par d'autres principes. » La Rochefoucauld, 
de même, a dit avec plus de grandeur : « L'or- 
gueil, comme lassé de ses artifices et de ses diffé- 
rentes métamorphoses, après avoir joué tout seul 
tous les personnages de la comédie humaine , se 
montre avec un visage naturel, et se découvre par 
sa fierté ; de sorte qu'à proprement parler , la 
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fierté est Féclat et la déclaration de Forgueil. » 
Un des hommes qui ont le mieux* connu les hom- 
mes et qui ont su le mieux démêler leur fibre se- 
crète pour les gouverner, Napoléon, a fait un jour 
de La Rochefoucauld un vif et effrayant commen* 
taire. C^était au bivouac de 111e de Lobau, dans 
Fintervalle de la bataille d'Essling à celle de Wa- 
gram. On préparait le second passage du Danube ; 
Napoléon voit passer le général Mathieu Dumas , 
qui cherchait le maréchal Berthier : il Tairéte , le 
questionne sorplnsieurs points de détail ; puis, tout 
d'un coup, changeant de sujet et se ressouvenant 
que Mathieu Dumas avait été des constitutionnels 
en ^9 et dans TÂssemblée législative : « Général 
Dumas,'vous étiez de ces enthousiastes (j'adoucis le 
mot) qui croyaient à la liberté? — Oui , Sire » ré- 
pondit Mathieu Dumas, j'étais et sois encore de 
ceux-là.. — Et vous avez travaillé à la Révo- 
lution comme les autres, par ambition? — Non, 
Sire , et j'aurais bien mal calculé, car je suis pré- 
cisément au même point où j'étais en 1790. — 
Vous ne vous êtes pas bien raidu compte de vos 
motifs, vous ne pouvez pas être différent des au- 
tres ; l'intérêt personnel est toujours là. Tenez , 
voyez Masséna : il a acquis assez de gloire et 
d'honneur, il n'est pas content ; il veut être prince 
comme Murât et Bernadotte ; il se fera tuer de- 
main jtour être prince. C'est le mobile des, Fran- 
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çais : la nation est essendellement ambitieuse et 
conquérante >v^ i ) . 

Certes, il ne se peut concevoir de dissection 
plus vive, plu^ pénétrante dans le sens de La Ro- 
cbefoucauld, ni venant d*uue main plus feime et 
plus souveraine. Et pourtant quelque cliose ré* 
siste à Texplication toute nue , telle qu^elle s*im- 
pose ici. Masséna , dans son héroïque défense 
d'Essling, obéissait moins au désir d^étre prince 
qu'au noble orgueil de rester lui-même, llionune 
dé Gênes, Fi^iniàtreet Tinvineible^ celui qui était 
£ait pour jn&tiûer et surpasser encore la confiance 
que son Empereur mettait en lui. Tant que llionir 
me n'a pas, de son propre mouvement, dépouillé 
et disséqué sa Stxre secrète à laquelle il obéit sans 
le saxnoir, ne la lui démontrez pas, ne la lui nom- 
mez pas.: car il y a dans cette ignorance même une 
autre fibre plus délicate, si je puis dire, un nerf plus 
sensible , qui est précieux h. ménager et qu^on ne 
coupe pas impunément. Lliéroïsme militaire, 
d'ailleurs , vient surtout du sang et de la nature : 
ces cœurs de iion s'embrasent k l'approche du 
danger ; ils ne se possèdent plus , ib se sentent 
.dans leur élémentv L'Ajax de l'Iliade , portant, 
pendant l'absence d'Aclôlle, le poids de l'armée 



(t) Souvenirs du lieutenant général comte Mathieu Dumat 
(185^)» tom. ni, p. 363. 
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tFoyenve, on Ney dam le f^u de la mêlée à Fried- 
la&d, laissez-les feire ! Et tous, Fontenetic, on 
monsieur de La Rochefoucauld , eo ce moment , 
n'appFOchetpas l 

m'approchez pas davantage de Milton arcugle 
au moment où, dans un hymne éthéré, oélébrant la 
création ou plutôt la source incréée de la lumière, 
il la i*evoit en idée à ti'dvets sa nuit funèbre et 
laisse échapper une larme. De même' n'appro* 
chez pas d'Archimède au moment on il oublie 
tout hormis son problème, et où il va se laisser 
arracher la vie plutôt que de se détourner de la 
ponrsuite de 1 unique vérité à laquelle il s'attache 
et qui fait sa joie. N'approchez jamais de saint 
Vinrent dé Paul ravissant dans les bras de la cha- 
rité Tenfant que sa mère 'abandonne, ou prenant 
pour lui la chaîne et la ràmé de Fesclave ; ne le 
tirez point par son manteau, comme pour lui dire : 
« Je t^ prends i faire ton bonheur du salut 
d^autrui, au prix de ta g^neet de ton propre sacri- 
fice, ô égoï^e sublime ! » ;— Que dis-je? ne m'ap- 
prochez pas moi-même, lorsque, considérant d'un 
humble déàir ce petit tsdblean l»»llandais, ce pay- 
sage de Winauts, cette c^ane de bâcheron à 
l'entrée d'un b(Hs ,' 

Paaperis et tugurt congestam cespite culmen , 
une émotion dont je ne $ais.p95 bien la cause me 
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gagne et me tient là devant à rêyec de paix, de si- 
lence, de condition innocente et obscure. Dans tous 
ces cas si divers , sans doute Tetre humain cher- 
che invariablement sa consolation , sa joie secrète 
et son bonheur ; mais ne venez point parler d*a- 
mour-propre , d^intérét et d'orgueil , là où le res- 
sort en est si richement revêtu , si naturellement 
recouvert , et si transformé, qu'il ne peut plus être 
défini que le principe intime d'action et d'attrait 
propre à chaque être. 

L^inconvénient du système de La Rodiefou- 
cauld est de donner pour tous les ordres d'action 
une explication uniforme et jusqu'à un certain 
point abstraite , quand la nature, au contraire, a 
multiplié les instincts , les goûts, les talents di- 
vers, et qu'elle a coloré en mille sens cette pour- 
suite entrecroisée de tous, cette course impétueuse 
et savante de chacun vers l'objet de son désir. 
Pourquoi traduire partout en un calcul sec et ne 
présenter qu'après dépouillement et analyse ce 
qui est souvent le fruit vivant , et non cueilli en- 
core , de l'organisation humaine, variée à l'infini 
et portant ses rameaux jusque vers les cieux ? 

J'ai dit le défaut qui doit être reconnu tel de 
ceux qui se paient le moins de chimères , et qui 
sont de la philosophie pratique de Montaigne 
et de La Fontaine, si voisine d'ailleurs de celle de 
La Rochefoucauld. Ce dernier , comme Machia- 
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vel, autre philosophe profond et plein de réalité, 
a trop donné k son observation si pénétrante et 
si durable la marque particulière des temps où il 
a vécu et qo^ii a traversés. Mais, sous cette forme 
où il la présente , à Tusage dWe société élégante 
et d'une civilisation consommée , que de vérités 
sur les passions , sur ranv>nr, sur les femmes , sur 
les différents âges , sur la mort ! Que de choses 
dites d'une manière unique et définitive qu'on ne 
peut qu'à jamais répéter ! Les grandes choses , et 
qui sont simples à la fois , ont été dites de bonne 
heure : les anciens moralistes et poètes ont des- 
siné et saisi la nature humaine dans ses principaux 
et larges traits ; il semble qu'ils n'aient laissé aux 
modernes que la découverte de$ détails et la grâce 
des raffinements. La Rodiefoucauld échappe à 
cette loi presque inévitable , et, dans ces matières 
délicates et subtiles, lui qui n'avait pas lu les An- 
ciens et qui les ignorait, n'obéissant qu'aux lu- 
mières directes de son esprit et à l'excellence de 
son goût, il a , aux endroits où il est bon , re- 
trouvé, soit dans Fexpression, soit dans l'idée 
même, une sorte de grandeur. 

Indépendamment de ses Maximes , on a de lui 
des Réflexions cUperaes , qui y tiennent de près , 
mais qui portent moins sur le fond des sentiments 
que sur la manière d'être en société. On a dit 
très justement qu'on les pourrait aussi bien intitu- 
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1er : Essai sur l'art de plaire en société (i). Si 
M. de La Rocbefoucaald avait voulu fonner un 
jeune homme à qui il se serait intéressé, le jeune 
duc de Longueville , à son entrée dans le mon- 
de , par exemple , il aui'ait pu lui faire lire ces 
pages pleines de conseils et de recommandations 
adroites, fondées sur la connaissance parfaite des 
esprits. Tous les contemporains sont d'accord là- 
dessus, M. de La Rochefoucauld était un des hom- 
mes qui causaient le mieux ; et il causait d'autant 
mieux qu'il n^avait lien de Torateur. Les grands 
orateurs ont un torrent qu'ils portent aisément 
dans la conversation ; il est bien d'y faire par in- 
stants sentir l'éloquence, mais elle ne doit pas trop 
dominer. Autrement, on ne cause plus; il y a 
un homme plus ou moins éloquent qui parle , qui 
est devant la cheminée comme à la tribune , et 
tous font cercle et écoutent. Le monde est plein 
de ces grands ou de ces demi-orateurs dépaysés. 
Telle n'était point, autrefois la conversation de 
l'honnête homme dans la vie privée , selon M. de 
La Rochefoucauld , qui passe pour en avoir été le 
vrai modèle. Il accordait beaucoup plus aux au- 

(i) Je ne discute point la questi n de savoir si ces Ré^ 

flexions diverses sont certainement de La Rochefoucauld ; 

il me suffit qu'elles lui soient attribuées, qu'elles soient 

dignes de lui , et qu'elles expriment le meilleur goût et 

-tout Tesprit de son monde. 
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très ; il insmnait se^ observations sans' les impo* 
ser; il ne fermait la boude à persoime; il it^ar^ 
racbait point la, parole comme on le fait à sou"- 
yent ; il savait ^ea Fintéret est Famé de l^moor- 
propre » , même en conversation; que , si chacrni- 
ne pense qu'à soi et à ce «pi'il va dire, il parai jse 
les autres; que la meilleure manière. de les rani- 
mer et de les tirer de FassoupissemenI on de Fen-* 
nui , c^est de s'intéresser à eux et de tondier àpro* 
pos les fibres qui leur sont chères, (c II est nétesr 
saire , recommande-t-il , d'écouter ceux qui par- 
lent. Il faut leiu* donner le temps de se faire en-^ 
tendre^ et souffrir même qu'ils disent des choses 
inutiles. Bien loin de les contredire et de les in- 
terrompre ^ on doit y au contraire, kitrer dans leur 
esprit et dans leur goat, montrer qu on les entend, 
louer ce qu'ils disent autant qu'il mente d'être lonéy 
et faire voir que c'est plutôt par choix qu'on les 
loue que par complaisance* » 

Il ne ressemblait en rien à œt illustre savant 
que tout Paris conn^at, et qui , lorsqu'il vient y 
passer quelques mois , a tellement soif de parler 
(non de causer) qu'il s'arrange de manière à être 
difficilement interrompu» Cet illustre savant , qui 
fait ses phrases très longues, aimaginé.de ne re- 
prendre haleine qu'au milieu et jamais à la fin de 
sa période. Comme on le respecte beaucoup , on 
attend qu'il ait fini pour glisiser un mot ;. mais il a 



xiy Pbêface. 

trouvé Tart de ne jamais finir; car, ayant retiré 
en tonte Mte au milieu d'une parenthèse , il repart 
et court de plus belle ^ si bien que la parole lui 
reste toujours , que sa phrase commencée dans un 
salon se continue dans un autre ; que dis-je ? elle 
irait ainsi de Paris jusqu^à Berlin ; et , comme ii 
est grand voyageur, il y a telle de ses phrases, en 
vérité , qui a pu fiûre avec lui le tour du monde. 
M. de La Rochefoucauld avait sa veine en cau- 
sant et parlait volontiers de suite (i) , mais il 
laissait les intervalles , et semblait aplanir Faccès 
à ce que chacun avait à dire. 

11 avait pour principe « d^éviter surtout de 
parler de soi , et de se donner pour exemple ». 11 
savait que a rien n^est plus désagréable qu'un 
homme qui se cite lui-même à tout propos ». Il ne 
ressemblait point à ceux qui, en vieillissazit , se 
posent avec vous en Socrates (je sais un savant 
encore, et aussi un poète, qui sont comme cela), 
vrais Socrates en effet , en ce sens qu'avant que 
vous ayez ouvert la bouche, ils vous ont déjà 
prêté de légères sottises qu'ils réfutent, se don- 
nant sans cesse le beau rôle , que , par politesse , 
on finit souvent par leur laisser. 

11 n'avait rien de celui qui professe. Avoir été 

(i) Voir sa Conversation ayec le chefalier de Héré , à 
la fin de ce Yolume, page 399. 
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professeur eft un des accidents les plu5 ordinai- 
res de ce temps-d , nous Payons presque tons été ; 
tâchons seulement que le métier et le tic ne nous 
en restent pas. J*ai connu un homme qui était né 
professeur, il fut quelque temps ayant de le deye- 
nir ; un jour enân , il eut une chaire , et put s^ 
installer dans toute son importance. Quelqu'un 
qui rayait écouté pendant tout un semestre, et qui 
était plus attentif à Fhonmie qu'à ce qu'il débitait, 
fît delui le Portrait soiyant, pris sur nature : 

« Pancirole professe, il est heureux ; sa joue s'en- 
fle plus qu'à l'ordinaire ; $9l poitrine s'arrondit, la 
couleur noir-cerise de sa joue est plus foncée et 
pins dense ; il jouit. Il se pose , il commence sa 
phrase, il s'arrête. Nul ne l'interrompt. Il se ren-* 
y erse sur sa chaise, il tourne la cuiller dans le 
yerre d'eau sucrée et le prend dix fois par quarts 
d'heure, ayec lenteur, aisance, dégustation. Il pose 
alors ses principes, il établit ses diyisions ; il con-^ 
sidère , il tranche , il doute même quelquefois , tant 
il se sent à l'aise et sûr de lui-même. Au moment 
le plus graye du premier empire assyrien ou de 
l'ère de Nabonassar , il grasse je tout d'un coup en 
prononçant certains mots que tout à l'heure il pro- 
nonçait bien. Il met d'une certaine manière sa 
langue entre ses dents et s'écoute. Pancirole est 
au comble; il professe, il est heureux. » 

Bien des gens, après ayoir tronyé ce bonheur 
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en chaire, continuent de se donner te plaisir en 
conTersation. M. de La RockefoueaaldnVut jamais 
fait ainsi. Incapable de parler en public, rougis- 
sant, en quelque sorte, d- usurper seul Tattention, 
il ayait le contraire du front d'airain, une pudeur 
qui sied à l'honnête homme assis à Tombre, et. qui 
dispose de près chacun à recevoir de sa bouche les 
fruitsmuris, les conseils mitigés de son expérience. 
Je veux faire une malice , qui n*est pas bien 
cnielle, à Tun de ses grands et outrés adTersaîres* 
M. de La Rochefoucauld, parlant où écrivant des 
choses de la vie, se souvenant des choses du cœur 
et de ce monde des femmes qu'il connaissait si 
bien , n^aurait jamais fait comme Ménage éloquent 
ou comme le philosophe amoureux ; il ne se serait 
point écrié tout d'abord avec emphase : « Nous 
sommes parvenu à découvrir toute une littéra- 
ture féminine^ aux trois quarts inconnue, qui ne 
nous semble pas indigne d'avoir une place à coté 
de la littérature virile en possession de l'admira- 
tion universelle. » Sans compter qu'il n'^est pas 
honnête de prétendre avoir découvert ce que beau- 
«coup d'autres savaient et disaient déjà , cela n'est 
pas de bon goût d'emboucher ainsi la trompette à 
tout moment et de proclamer sa propre gloire en 
si tendre sujet. Pourquoi la trompette toujours, 
la ou il suffirait d'un air de hautbois? 
. M. de La Roch^oucauld, parlant de celle qu'il 
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avait aimée, n^aurait pas commencé par décrire 
<( ses cheyeux d'un blond cendré de la dernière 
finesse, descendant en boucles abondantes, ornant 
royale gracieux du yisage , et inondant d^ admi- 
rables épaules, très découvertes , selon la mode 
du temps. » Et après cette description toute phy- 
sique et caressante , et qui sent Fauteur du Lys 
dans la Vallée, il n'eut point déclaré tout aussitôt, 
en reprenant le ton du professeur d'esthétique qui 
se retourne vers la jeunesse pour lui faire la leçon : 
xC Voilà le fond d^une 'vraie beauté I » M. de La 
Rochefoucauld n'a point de ces gestes de démon- 
stration dans le style; il sait qu'on doit en être' 
sobre partout , et qu'ils sont particulièrement dé- 
placés en un tel sujet. 

Parlant d'une beauté qui, dans l'habitude de la 
vie, ayait « un certain air d'indolence et de non- 
chalance aristocratique, qu'on aurait pris quelque- 
fois pour de l'ennui, quelquefois pour du dédain», 
M. de La Rochefoucauld n'aurait jamais ajouté, en 
se dessinant, et en se caressant le menton : « Je n'ai 
connu cet air-là qu'à une seule personne en Fran- 
ce.., » Gomme si celui qui écrit cela ayait connu 
vraimënttoute la fleur des beautés de la France. 
Mieux on a connu et goûté ces choses , moins on 
le proclame. 

C'est le même écrivain qui dira de M™«de Sévi- 
gné qu'elle est « une incomparable épistolière », 
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appliquant à ce charmant et libre esprit un mot de 
métier, qui ne convient qu^à Balzac, épistoUer 
de profession en effet, et qui en avait patente. 
C'est le même qui, parlant de M°^® de La Fayette 
et de sa liaison avec M. de La Rochefoucauld, sur 
laquelle, dans ses lettres à Ménage, elle se taisait 
volontiers , dira : « C'était là, probablement, la 
partie délicate et réservée sur laquelle la heU^e 
dame ne consultait guère ses savants amis. » C'est 
lui qui, parlant de, ce monde délicat des Longue- 
ville et des LaYallière, de leurs fragilités et de leur 
repentir, s'écriera tumultueusement : ^ Ahl scms 
doute, il eût mieux valu lutter contre son cœur, 
et, à force de courage et.de vigilance, se sauver de 
toute faiblesse. Nous mettons un genou en terre 
devant celles qui n'ont jamais failli ; mais quand 
à W^^ de La VaUière ou à M™® de Longueville on 
ose comparer M°^^ de Maintenon, avec les calculs 
sans fin de sa prudence mondaine et les scrupules 
tardif d'une piété qui vient toujours à l'appui de 
sa fortune, nous protestons de toute la puisscutce 
de notre âme. Nous sommes i^i^^^Tnenl^ pour la 
sœur Louise de la Miséricorde et pour la pénitente 
de M. de Singlin et de M. Marcel. Nouspréférons 
mille fois l'opprobre dont elles essaient en vain de 
se couvrir à la vaine considération, etc. » Ce 
monde poli eût été un peu étonné, le premier jour, 
de toutes ces prote^tatiops, 4e ces génuflexions, et 
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de tout ce bruit en son honneur. Dans lliabitude 
de la vie, il fuyait lé fracas. du sentiment. 

Il y a des critiqua de bon sens (non de bon 
goût cette fois) qui disent et répètent à pleine 
bouche que c'est là le style du pur XYII* siècle ; 
c^en est le simulacre peut-être à distance, mais non 
la yraie et naïve ressemblance, qui ne se sépare ja- 
mais de la convenance même. Il est possible que 
les mots soient tous de la langue du XVII® siècle, 
mais les mouvements n'en sont point. Le style de, 
M. Cousin , dans ces matières aimables, est plein 
de mauvais gestes. 

« Il ne faut jamais, dit La Rochefoucauld, nen 
dire avec un air d'autorité, ni montrer aucune 
supériorité d'esprit. Fuyons les expressions trop 
recherchées , les termes durs ou forcés , et ne noua 
serinons point de paroles plus gr<mdes que les 
choses. » 

Le défaut, précisément, de M. Cousin estFexa- 
gération, et le propre de cette belle époque est la 
mesure. 

Au moment où M. Cousin s^écria pour la pre- 
mière fois qu'il venait de découvrir la littérature- 
des femmes au XYII* siècle (i5 janvier i844)v 
un critique qui ne pensait alors qu'à se r^idre 
compte à lui-même de son impression particu- 
lière écrivit la note suivante : 

<( L'article de M. Cousin sur les femmes du 
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XYII* siècle a eu grand suecis : c'est plein de 
talent d'expression, de viracité et de trafts ; pour- 
tant c'est choquant pour qui a du goût (mais si 
peu en ont); il traite ces femmes comme il f<n*ait]es 
élèves dans un con<Sours de pliilosophie ; il ies ré- 
gente, il les range : Toi d'abord, toi ensuite ! iaqne- 
Hne pa]>-ci, la Palatine par-U ! Il les classe, il les eli* 
que, ii les claque. Puis , passant en un instant de 
l'extrêmefamiliarité à la solennité, il leur déclare 
comme favem* suprême qu'il les admet. Tout cet 
appareil manque' de délicatesse. Quand on parle 
des femmes , il me semble que ce n'est point là la 
véritable question i se flaire , et qu'il serait mieux de 
se demander tout bas, non pas si on daignera les 
accueillir, mais si eUes vous auraient accueilli. » 

Quand M. Cousin aime une femme, il faut que 
l'univers en soit informé , il a le tumulte de l'ad- 
miration. Il aime M™® de Longueville ex eathe* 
dra. -^ Oui , doublement en ehaîre (ehaîr)^ a dit 
un plaisant en songeant i la description sttrabon- 
dante de certains attraits. Sans plaisanter 4 il y a 
bien des restes de pédagogie dans tout cela. 

Si nous étions à l'hôtd Rambouillet , je poserais 
cette question : « Le livre de M. Cousin est-il d« 
quelqu'un qui a connu les femmes , et qui les a 
aimées ? » 

M. Cousin a traité si sévèrement M. de La Ro- 
chefoucauld, il a été envers lui d'une partialité 
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si exagérée et si plaisante , qu'il a donhé le droit a. 
ceux cpi goûtent ce parfait hOnnéte l^^cMnitie de la 
Tie priTée, ce modtie de llioinme ccimme il £aiut 
dans la société ,• de s'in£brmer des qualités délica- 
tes dé FadTersaire. La Rochefoucauld termine son 
chapitre de la Conversation en disant : « Il y a enfin 
des tons ^ des airs et des mam&res qui font tout ce 
qu'il y a d'agréahle ou de désagréable^ de délicat 
ou de choquant, dans la conversation.» Cela n'est 
pas seulement vrai de ce qu'on dit en causant , 
mais de ce- ipi'on écrit sur ces choses du monde et 
de la société. Ce 'font ces tons , ces> airs et ces ma- 
nièfes qui me chocpent souvent diet M. Cousin à 
travers «a verve et tout son talent , et qui me font 
douter qu'il ait réellement pénétré par Fesprit au- 
tant que par l'enthousiasme et parrérudition dans 
€et ancien monde. Cela dit^ je m'empresse de re- 
connaître que son à peu prés ^ comme tant d'an- 
tres à peu prés qu'il a poursuivis dans sa vie, est 
tris éloquent. 

Quand on y réfléchit, il est d'aillenis tout natu- 
rel que , de même que M; de Lamartine n'aime 
pas La FontainefW.Cousinr n'aime ni La Roche- 
foucauld, ni Hamilton (car il «e prononce égale- 
xai&at et> avec plus de vivacité encore contre ce 
demiar). Nos deux célèbres contemporains , par 
ces opposiëôns manifestes, ne font que déclarer 
leur propre naturerprodamer ce qui leur manque. 
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et deviner dans le passé ceux qui les auraient 
finement pénétrés et raillés avec sourire, ou sim- 
plement critiqués par leur exemple. Ils s'affichent 
eux-mêmes par cette antipathie, devenue une 
théorie et presque une chevalerie chez M. Cou- 
sin, restée un instinct et une ingénuité première 
chez M. de Lamartine , et ils se jugent encore 
plus qu'ils ne Jugent l'adversaire. 

La Rochefoucauld, comme La Fontaine, triom- 
phera. Plus on avance dans la vie , dans la con- 
naissance de la société , et plus on lui donne rai- 
son. Notez que ces grands psychologistcs , qui font 
fi de lui quant au système, ne sont à aucun degré 
moralistes. Ils ont leur homme intérieur qu'ils 
croient connaître et qu'ils préconisent, et ils ne 
voient pas les hommes comme ils sont. A chaque 
expérience qui se fait devant eux dans la vie , ils 
ferment les yeux et continuent leur démonstration 
après comme devant. Leur spiritualisme , tel mê- 
me qu'ils le définissent et le circonscrivent , outré- 
passe déjà la nature humaine et en donne une idée 
plus spécieuse que vraie , et à bien des égards dé- 
cevante. Ils ne veulent, disentrils, qu'élever Thom- 
me; mais ils ne l'avertissent pas. Sursum corda I 
s'écrient les plus comédiens d'entre eux d'un air 
d*inspirés et en parodiant le sacerdoce, et ils n'ont 
pas la sagesse d'ajouter : Regardez autour de you5 
et à vos pieds« Les chrétiens ne sont pas ainsi : en 
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même temps qu^ils élèyent lliomme pârFidée de 
sa céleste origine , ils lai réyèlent sa corraption et 
sa cbute , et , dans la pratique « ils se retrouTent 
d^accord , moyennant ce double aspect , avec les 
obseryateurs les plus rigoureux. Les Bourdaloue^ 
les Massillon, se rencontrent avec La Rochefou- l 

cauld dans la description du mal et dans la science 
consommée des motifs. Fénelon lui-même, Féne- 
lon yieîllissant , en sait autant que La Rodielbu- 
cauld et n^ ^^exprime pas autrement : <c Vous ares 
raison de dire et de croire , écriraiNil à un ami 
un an avant sa mort , que je demande peu de 
presque tous les hommes ; je tache de leur rendre 
beaucoup et de n^en attendre rien. Je me trouTe 
fort bien de ce marché; 4 cette condition , je les 
défie de me tromper. Il n'y a qu'un très petit nom- 
bre de yrais amis sur qui je compte , non par in- 
térêt , mais par pure estime ; non pour vouloir ti* 
rer aucun, paru d'eux , mais pour leur faire justice 
en ne me défiant point de leur cœur. Je voudrais 
obliger tout le genre humain, et surtout les honnê- 
tes gens ; mais il n'y a presque persoxuie à qui je 
voulusse avoir obligation. Est-ce par hauteur et 
par fierté que je pense ainsi ? Rien ne serait plus 
sot et plus déplacé ; mais j'ai appris à connaître les 
hommes en vieillissant, et je crois que le meilleur 
est de se passer d'eux sans faire l'entendu*.. Cette 
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rareté de bonnes gens est la honte du genre hu- 
main. » Ce témoignage de Fénelon me semble le 
meilleur commentaire de La Rochefoucauld. 

Sainte-Beuve. 
ler septembre i853. 

DEUX EXPLICATIONS SONT ICI NÉGESSAIRES : 

Le cliiffre placé à la suite de chaque Réflexion indique 
dans laquelle des cinq éditions publiées par Fauteur elle 
a été imprimée pour la première fois. Pour indiquer 
qu'une Réflexion a paru dès la première édition , mais que 
Tauteur Ta ensuite modifiée , on a ajouté au numéro de 
rédition un astérisque : — i*. 

Les annotations d'un contemporain sur chacune des 
Réflexions, imprimées au bas du texte, se trouvent ma- 
nuscrites sur un exemplaire des Maximes possédé par 
M. de Cayrol. M. Aimé Martin, au moment où. il termi- 
nait rimpression de son édition de La Rochefoucauld (Pa- 
ris, Lefèvre, iSara, in-8«), ayant eu communication de 
ces notes, en détacha trente-huit des plus considérables 
qu'il fit imprimer en 16 pages, tirées à petit nombre (5o, 
dont 33 sur grand papier), destinées à être jointes à 5o 
exemplaires de son édition , avec .ce titre hasardé : Ob- 
servations inédites de Madame de La Fayette sur les Maxuies. 
M. Duplessis , sans adopter Tattribution à madame de 
La Fayette de notes où il est fait allusion b quelques cir- 
constances un peu postérieures à Tépoque où elle mou- 
rut, avait considéré l'ensemble de ce travail comme digii« 
d'être publié. Nous avons la confiance que son jageme&t 
sera confirmé. 
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e suis d^une (aille médiocre, libre e( bien 
proportionnée. J*ai le teint brun, mais 
assez uni ; le front élevé et d'une raison- 
inable grandeur ; les yeux noirs, petits et 
^enfoncés , et les sourcils noirs et épais , 
mais bien tournés. Je serois fort empècbé de dire de 
quelle sorte j'ai le nez fait , car il n est ni camus, ni 
aquilîn , ni gros , ni pointu , au moins 2i ce que je 
crois; tout ce que j^ sais, c*est qu*il est plutôt ffrand 
que petit et qull descend un peu trop bas. Tài la 
boucne grande, et les lèvres assez rouges d*ordinaire 
et ni bien ni mal taillées. J'ai les dents blanches et 
passablement bien rangées. On m'a dit autrefois que 
j'avois un peu trop de menton': je viens de me re- 
garder dans le miroir pour savoit ce qui en est, et je 
ne sais pas trop bien qu*en juger. Pour le tour du vi- 
sage, jeVai ou carré ou ea ovale : lequel des deux» il 
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me seroit fort difficile de le dire. J*ai les chevein 
noirs , naturellepient frisés, et avec cela assez épais 
et assez longs pour pouvoir prétendre eu belle tête. 
J'ai quelque chose de chagrin et de fier dans la 
nine : ce)a fait eroire à la plupart des f;ejia que je 
suis méprisant, quoique Je ne le sois point du tout. 
J*ai Taction fort aisée, et même un peu trop , et jus- 
quSi faire beaucoup de gestes en parlant. Voilk naî- 
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userai avec la même fidélité dans ce qui me reste i 
faire de mon portrait : car je me suis asseL étudié 
pour me bien connaître, et je ne manquerai ni d'as- 
surance pour dire librement ce que je puis avoir de 
bonnes qualités, ni de sincérité pour avouer franche- 
ment ce que j'ai de défauts. 

Premièrement, pour parler de mon humeur, je 
suis mélancolique, et je le suisk un point que, depuis 
trois ou quatre ans, à peine m'a-t-on vu rire trois oo 
quatre fois. J'aurois pourtant, ce mesemUe, une 
mélancolie assez supportable et assez douce, si je 
n*en avois point d^autre que celle qui me vient de 
mon tempérament ; mais il m'en vient tant d'ailleurs, 
et ce ^ui m'en vient me remplit de telle sorte l'ima- 
gination et m'occupe si fort l'esprit, que la plupart do 
temps, ou je rêve sans dire mot, ou je n'ai presque 
point d'attache a ce que je dis. Je suis fort resserré 
avec ceux que je ne connois pas, et je ne suis pas 
même extrêmement ouvert avec la plupart de ceux 
'que je connois. C'est un défaut, je le sais bien, et 
je ne négligerai rien pour m'en corriger ; mais 
coioqme un certain air sombre que j'ai dans le visage 
contribue a me faire paroltre encore plus réservé que 
je ne le suis, et qu'il n'est pas en notre pouvoir àt 
nous défaire d'un méchant air qui nous vient de h 
disposition naturelle des traits, je pense qu'après 
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demearer toujours de mauvaises Marques au deJh^mi 

J^ de l'esprit ^ «c jd'ii<» fns'{»idHi«'diiicnltê d« le 

dire r car ^ quoi bon feçotiaér 'Hir<d!eMiH»? Tamt^biaise» 

et tani apporter d'adou^issemièÉi pcMlr^liif&les avan-^ 

tages ^ Toè a, 4î'$st^ ce dte^emle'» Gaeber.ttii peil 

de.TOBité'soQs'une laodestié &pj(^â'reif te , et se Setvif 

d'une )Bàaiiière bieti adroite pour ^faire croire de soi 

beàuxioiif» plvârdebiiÈA que f ofitiPto' di%. P6ur moi , 

je suis coiiteatq«L'oB ne tfie croîe ni plus beaf< que je 

me fè^Sytiî 4c meilleure htfmeur cfue je nie dépeins j 

ni plus" spirituel et plue raisotmaole que je le suîsi 

J'aido»^ de Tcsprit» enoore une fois, m&îé un esprit 

que ia mélancolie gâte: car, encore que je possède 

assez bieôl ma kHÎguéyquej'aie ià^mémoire b^reuse, 

et que je ne pèkise pas leseboses fort bonftisémenl^ 

j'ai poortiHitdne' si forte application è niov ebagrin, 

que soQiMmj -exprime iâSMK mal ée qme ]è venx dire; 

Lacoriversalâendes konnétes gena«st nn des plai-^ 

sirs qiii la* touelient le- pluc^. J'aime- qu^«lle soit sé^ 

rieuse et quQ Umorale mhi^e la plus grande partie.' 

Cepetidant je s^is^ fa-goûlèr âossi^Ioi^qu'ene est en^ 

jouée-;- et SI jeJnedJs paë beaucoup de petites cboses 

pèm^rite, to u'èârt pas^ du- mèins q«e je ne connofsse 

pas ceuiué ralenties bagatelles bien dites, et que je^ 

ue tit>ttv& fort dvf^iâàjmte éétie manière debadî-^ 

lier, o& il y 'ft eettains esprits prcwpts et aisés qu|^ 

réussissent si lAetf* J^êtiris bien en prose, je fais bien 

en Tevsr'; ei^i j^ifir sensible >^ la gloîre quiyiefat 

de ce-eôfé^b, jep^edu'srv^ pétf de travail je'poiir^ 

rôisÀi^aeqû4riiiaiB6^<fo¥épufakibn. ^ . ; > 

. J^'i^îmola UictxkeifiéH généf«d V^le où il se trou^ 

ve quelque chose qui peut façonner l'esprit et-forti'* 

ûèv Tàme esi celte que j'ain^e lé plus. Surtout j'ai 

une <4sxlrème «atlsfaction k lire alvec une personne 

d ''esprit: car, de cette sorte j on réflécbft k toutmo'' 

menl snrod qu?on4it- eides retenions qiie l'on fait 
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il se lionne «ne conversation la pins agréable du 
monde et la plu9 utile. 

Je juge assez bien des ouvrages de vers ei de 
prose que Ton me niontre; mais j'en dis peut-être 
mon sentiment avec un peu trop de liberté. Ce qu'il 
y a encore de mal ^en hk», c'est que j'ai quelquefois 
une délicatesse trop «crupuleuse et une critique 
trop sévère. Je ne bais pas entendre disputer, et 
souvent aussi je imremôle assez volontiers dans la dis- 
pute ; mais je soutiens d'ordinaire mon opinion avec 
trop de chaleur; et lorsqu'on défend on parti injuste 
contre moi, quelquefois, k force de me passionner 
pour la raison, je deviens moi-môme fort peu rai- 
sonnable. 

J'ai les sentiments vertueux, les inclinations bel- 
les, et une si forte envie d'être tout 3i fitit bonnète 
homme, (|ue mes amis ne me sauroient faire un plus 

Srand plaisir que de m'avertir sincèrement de mes 
éfauts. Ceux qui me connoissent un peu particu- 
lièrement, et qui ont eu la bonté de me donner 
quelquefois des avis là dessus , savent que je les aï 
toujours reçus avec toute la joie iroa^nable et toute 
la soumission d'esprit que 1 on sauroit désirer. 

J'ai toutes les passions assez douces et assez ré- 
glées : on ne m'a presque jamais vu en colère, et je 
n*ai jamais eu de haine pour personne. Je ne suis 
pas pourtant incapable de me venger si Ton m^avoit 
offensé, et ou'il y all&t de mon bouneur U me res- 
sentir de Vinjure qu'on m'auroit faite. Au con- 
traire, je suis assuré aue le devoir feroit si bien 
en moi Toffice de la haine, que je poursuivrois 
ma vengeance avec encore plus de vigueur qu'an 
autre. 

L'ambition ne me travaille point. Je ne craias 
ffuère de choses, et ne crains aucunement la mort. 
Je suis jpeu sensible k la pitié, et je voudrois ne V) 
être point du tout. Cepenoiant il n'est rien que je ne 
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fisse pour le soulagesieDt d*une personne afflig^^ 
et je crois eiectivement qne l'on doit tout faire^ Jus- 
que lui témoigner même beaucoup de compassion 
de son mal: car les miséraUes sont si sotsv (^ue cela 
leur fait le plus grand bien du monde. Mais je tiens 
aussi qu'il faut se contenter d'en témoigner, et se 
garder soigneusement d'en avoir. Cest une passion 
qui n'est bonne k rien au dedani^ d'une Sime bien 
faite, qui ne sertqu*^ affaiblir le cœur, et qu'on doit 
laisser au peuple, qui, n'exécutant jamais rien par 
raison^ a besoin de passions pour le porter k uare 
les cboses» 

J'aime mes amis, et je les aime d'une façon que 
je ne balancerois pas un moment ^ sacrifier mes in- 
térêts aux leurs. J'ai de la condescendance pour eux; 
1*e souffre patiemment leu» mauvaise humeur : seu- 
ement je ne leur fais pas beaucoup de caresses, et 
je n'ai pas non plus de grandes inquiétudes en leur 
absence. 

J'ai naturellement fort peu de curiosité pour la 
plus grande partie de tout ce qui en donne aux autres 
gens. Je suis fort secret, et j'ai moins difficulté que 
personne à taire ce qu'on m'a dit en confidence. Je 
suis extrêmement régulier à ma parole ; je n'y man- 
que jamais, de c^uelque conséquence ^ue puisse être 
ce que j'ai promis, et je m'en suis fait toute ma vie 
une loi indispensable. J'ai une civilité fort exacte 
parmi les femmes ; et je ne crois pas avoir jamais 
rien dit devant elles qui leur ait pu faire de la peine. 
Quand elles ont l'esprit bien fait, j'aime mieux leur 
conversation que cdle des hommes ; on y trouve une 
certaine douceur qui ne se rencontre point parmi 
nous ; et il me semble, outre cela, qu'elles s'expli- 
" " l'ell " 



quent avec plus de netteté, et qu'elles donnent un 
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nonce auiflearette*; el le m'étonne seulemeat de 
ce qu'il ; a encore mot dliotinèteg gens qui s'occu- 
pentï en débiter. 

J'approu»e eittèmement les belles pïâsions'; elles 
marquent la i^ndeiir de l'ïme ; et quoique dans 
tes inquiétiides qu'elles donnent il ; ait quelque 
chose de contrait ïi \aisÉtèn iogetse, elles « accoir- 
niodent si irim d'nlleurs arw)a plusoustère vertu, 
qoejecroiïqo'âBnelesBMroit Gondamnar arecjus' 
tice. Moi qui connois tout ce qu'il 7 a de délicat ei 
de fort dans leS'gTaadS'SeDtimqntB de l'amotr, si ja- 
mais je viens b aimer , ce sera assurémeAt de cette 
sorte;iDaad«lahtoB dont je sois, ]e ne crois pas 
oue cette connoiisaDoe qnS'j ai Me passe JMnais de 
1 esprit an cœar. 
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PRÉFACE 

DE LA CINQUIEME ÉDITION «) [1678]. 
Lb Libraibb au Lbctbub. 

\ette cinquième édition <&« Réflexions 
morales est augmentée de plus de 
\cent nowelles Maximes j et plus 
exacte que les quatre premières (2). 
L'approbation que le public leur a 
donnée est au dessus de ce que je puis dire en 
leur faiseur ; et si elles sont telles que je les crois, 

(1) Cette préface, très différente de celle de la première 
édition, est la même que ceUe des seconde , troisième et 
quatrième éditions , à quelques modifieations près. Com- 
plètement rassuré sur la fortune de son liyre^ Fauteur ne 
crut pas nécessaire d^y joindre de nouveau m une longue 
préface, ni Tapologie, sous forme de discoure, qui pré- 
cédoit rédition de 1665. C'est k cette apologie qu'il fait 
aUttsion ici. L'accueil qu*avoit reçu son ouvrage lui aTOit 
fait connoltre Topinion du public, et le dispensoit ainsi 
de toutes les précautions dont il avoitcni devoir entourer 
la première émission de ses idées et de son système. 

(2) Il y avoit ici , dans les préfaces de la 2^ et de la 
3« édition : « Vous pouvez en faire tel jugement que vous 
voudrez : je ne me mettrai point en peine de vous préve- 
nir en leur faveur. » Cette phrase un peu cavalière a été 
retranchée fort h propos , k mon avis, de la préface des 
49 et 5® éditions. 
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jeohune j'ai sujet d'en être penua^, on hé pota^ 
rait leur faire plia de tort gue de s'i/nag-inm 
qu'elles eussent besoin d'apologie. Je me contem 
ferai de fous avertir de deux choses.; Vune, qifi 
parle mot d'Intérêt on n'entend pas toujours ait 
intérêt de bien, mais le plus souvent un intérà 
d'honneur ou de gloire; et l'autre (gui est eonvM 
le fondement de toutes ces Réflexions), que celai 
qni les a faites n'a considéré les nommes qiu 
dans cet étal déplorable de la nature corrompue 
par le péché; et qu'ainsi la manière dont i 
parle de ce nombre infini de défauts qui se ren- 
contrent dans leursvertus apparentée ne regarà 
point ceux que Dieu en préserve par une grâu 
particulière. 

Pour ce qui est de tordre de ces Rétlexioas. ' 
on n'aura pas de peine à juger que, comme elles' 
sont toutes sur des matières différentes ^ U éloil j 
'difficile ity en-ohseruer ; et bien qu'il y en ai' 
plusieurs sur un même sujet, on na pas en, le': 
devoir toujours mettre de suite, de crainte d'ea- 
nurer le Ueteun mais on les trouvera dans h 




REFLEXIONS 

MORALES. 

• r 

Nos vertus ne sont te pius souvent que des fvices 

. , ..... ., . . , 

déguisés, 4' 



1, 



e que nous prenons pour êtes vertus 
\ n'est souvent qa^un assemblage de 
t diverses actions et de ^divers intérêts 
que la Ibrtune ou notre industrie sa- 
^ y.ent arranger, et ce nVst pas tou- 
jours par valeur et par chasteté que les hommes 
sont;tp^ailb»ts e^: que Jei.femiM& sont chast^^ 4* 




i. Nttà et «oBUHufi/^ La yetiw eitt un Jiom; Si 
par vertu voiii (^DeesiriKE 4|iiek|ue ehiroè d'épuré^vous 
n'en trouverez presque pomt; si par]a.fefftH voiiscon- 
cevet quflqitie <A«»e .4appwck»iit: du fâi!Érit,^irous 
.trouverez q«^ eei aifatig«Mftt de loilune et dlndu- 
strie pouna approehet^ dtt purSeiitii. t ^ , • 
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II. 

L'amour propre est le plus grand de tous les 
flatteurs, i . 



III. 

Quelque dccouyerte que Ton ait feîte dans le 
pays de l'amour-propre , il y reste encore bien 
des terres inconnues, i . 



IV. 

L'amour-propre est plus habile que le plus ha- 
bile homme du monde, i . 

V. 

La durée de nos passions ne dépend pas pb 
de nous que la durée de notre vie. i . 



2. II n'est Famour-propre que parce qu'il est le 
plus grand flatteur, et il n'est le plus grand flatteur 
que parce qu'il est l*amour-propre.»— C'est la mèm 
chose. 

3. Qui ne pourront se découvrir, parée qu'il em- 
pêche lui-même qu'on ne le découvre.— Répéti- 
tion en plusieurs endroits. 

4. Parce 4nie le plus habile homme du monde 
n'est pas né habile comme est né ramour-propre. 
— Même sens. 

5.^ Commun. Nous ne sommes pas maîtres de m 
passions. — Nos passions viennent de notre tem 
pérament, dont nous ne sommes pas. maîtres. 



Morales, i3 



YI.. 



La passion fait souvent un fou du plus habile 
homme , et rend souvent les plus sots habiles. « . 



VII. 



Ces grandes et éclatantes actions qui éblouis- 
sent les yeux sont représentées par les politiques 
comme les effets des grands desseins , au lieu que 
ce sont d^ordinaire les effets de Hiumeur et cLes 
passions. Ainsi la guerre d'Auguste et d'Antoipe, 
qu'on rapporte à Tambition qu'ils avoient de se 
rendre maîtres du monde, n'étoit peut«etre qu'un 
effet de jalousie, i*. 

VIII. 

Les passions sont les seuls orateurs qui persua- 
dent toujours. Elles sont comme un art de la na- 
ture dont les règles sont infaillibles,, et l'homme 
le plus simple qui a de la passion persuade mieux 
que le plus éloquent qui iren a pomt. i *, 

IX. 

Les passions ont une injustice et un propre in- 
térêt qui fait qu'il est dangereux de les suivre, et 

6. Vrai et commun. 

7. Voyez n^» 57, 58. — On peut ajouter : sont les 
effets de pures bagatelles^ de l'amour et des fem- 
mes, par exemple. 

8. Vrai et oomsûua. — On sait que les passions 
sont éloquentes. v 

9. Beau et vrai. 



1 
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qu'on î'en doit défier, lors, même qu'elles paoî* 
sent les plus raisonnables, i . 

Il y a dans le cœur hymain une génératinj 
perpétuelle de passions , en sorte que la ruine ë 
t'aiie est presque' toiqduTS TéuMissement à'mi 
autre, i . . 

XI, 

Les passions en engendrent, souvent qui lot 
sont contraires. L'avance produit quelquefois li 
prodigalité, et la prodigalité ravarice; on est 



souvent jferme par foiblesse et âudadeux par ti- 
midité. 1*. 

- ,'• . î^"- : • . 

Qitelque soin que l'on prenne de couvrir se 
passions par des apparences de piété et dlioi}- 
neur , elles paroissent toujours au travers de ces 
voiles, i*. 

XIII. 

Notre amour-propre souffre plus inlpatiei&' 
ment la condamnation de nos goiïts que de nO) 
opinions, a. 



.10. FauidanslégéBéraU 

11. Vrai et beau. 

13. Parce que les goûts semblent attachés a ' 
personne, et par conséquent sont particuliers. l< 
opinions , au contraire, sont générales* • 
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XIV. 

Les hommes ne sont pas seulemeat sujets àper^ 
dre le souyeuir des inenfaits et des ii^'uies ; ih 
hâji3$eut même ceox qui les oui obligés, et ces-^ 
sent de haïr ceux qui leur ont fait des outrages. 
L'application à récompenser le bien , et à se ven- 
ger du mal, leur pardt ttne servitude à laquelle 
m ont peine de se souifiettre ,%*» 

XY. •"• •• 

La clémence des princes n'est souvent qu'une 
politique pour gagner l'afiectioâ des peuples. I • 

XVÏ. 

Cette clémence dont on fait une vertu se pra- 
tique tantôt par vanité , quelqiwfois par paresse, 
souvent par crainte , et pres^^ue toujours par tous 
les trois ensemble. d*\ . . 

XVII. 

La modération des personne^ heureuses vient 
du calme que la bonne fortune donne à leur hu- 



meur. 1*. 



XVIII. ^ . 

La modération est une crainte de tomber dans 



1$. Ils $e mtsqi^atoommff.les autres hommes. 

16. La source en est dans le seul tempérament. 

17 . ]£t qui ont été a^ipHées pour devenir heureuses 

18. Au litu de s'emvrer de leur bonheur, ils s' 
i vrent de leur modératiea. 
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Tenvie et dans le mépris que méritent ceux qm 
s'enivrent de leur bonheur; c'est une vaine pi- 
tentation de la force de notre esprit ; et enfin la 
modération des hommes dans leur plus haute élfr 
vation est un désir de paroitre plus grands qoe 
leur fortune. 1*. 

XIX. 

Nous avons tous assez de force pour supporter 
les maux d'autrui. i. • 

XX. 

La constance des sages n'est que l'art de t&t 
fermer leur agitation dans le cœur. i*. 

XXI. 

. Ceux qu'on condamne au supplice affectent 
quelquefois une constance et un mépris de la mort 
qui n'est en effet que la crainte de l'envisager. 
De sorte qu'on peut dire que cette constance et 
ce mépris sont à leur esprit ce que le bandeau est 
à leurs yeux. i*. 



19. Parce qu'il ne faut pas beaucoup de force 
pour regarder un tableau ; l'impression qu'il peut 
taire est toujours passagère et étranigèrè. 

20. Une partie de leur agitation ^ parce qu'il p 
de la foiblesse et de la fausse bravoure à tout rea- 
fermer dans le cœur; il faut être un peu agité ai 
dehors. 

21. Cela dépend assez souvent du hasard del 
situation dans laquelle on est. Un lâche a ses boi 
moments comme un brave ses mauvais. 



La philcwoi^' Irionqihe au 
assés et des maux à venir, ma 
ents triomphent d'elle, i*. 



Pea de gens connbissent la 
oufii-e ^ ordinairement par 
>ar stupidité et par coutume ; 
lommes meurent parce qu'on D< 
le mourir, i *. 

Lorsque les grands homme^ 
>ar la longueur de leurs infortu 
[u'ils ne les soutenoient que p 
imbition , et non par ceUe de 

ine grande vanité près, [eslijnx 
es autres hommes, i*. 



Il faut de plus grandes vertu 
onne fortune que la mauvaise. 



22. Assez souvest , mais nom i 
Nit dire qu'ils lui donnent une I 
iS3. Galimatias. — Commenlo 
ne l'on ne peut voir «jne dans lei 

24. La raison est que tout s'il 
Bur d'toie. 
h23. Bien. 
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XXYI. 

Le soleil ni la mort ne se pcuTCfnt regarde 
fixement, i. 

ÎXVII. 

On fait souvent vanité des passions même le 
plus criminelles ; mais l'envie est une passion û 
mide et honteuse que Ton n'ose jamais avouer, i* 

xxviir. 

La jalousie est en quelque manière juste et rai 
sonnable, puisqu'elle ne tend qu'à conserver ui 
bien qui nous appartient q}i que nous croyoo 
nous appartenir, au lieu que 1 envie est une fo 
reur qui ne peut souffrir le bien des autres, i . 

XX IX. 

f Le mal que nous faisons ne nous attire pas tan 

de persécution et de haine que nos bonnes qaa 

) lités. 1. 



Nous avons plus de force que de volonté ; t 
c'est souvent pour nous excuser à nous^mêm 



27. A cause qu'il 7 a de la bassesse. 

28. Vrai. 
39. Bon pour les gens qui sont élevés : car p(y 

le commun il n*y a que le mal qu'il peut faire q 
lui attire persécution. 

30. Gela n'arrive guère ; au contraire, nous avo 
souvent plus de volonté que de force. 



que nous^ous imaginons que les choses sont im- 
possibles. 2. 



XXXI. ' / • '^ 



Si nous n^avions point de défauts nous .ne 

Prendrions pas tant de plaisir à en remarquer 
ans les autres, i . 



XXX II; 



La jalousie se nourrit dans les doiAes « et elle 
devient fureur^ ou elle finit, sitdt qu^on passe du 
doute à la certitude, i*. 



XXXIII. 



Uorgueil se dédommage toujours, et ne perd 
rien lors même qu^Q renonce à la vanité, i . 



xxxiv. 



Si nous n^avlons point dWgueil , nous ne nous 
plaindrions pas de celui des autres, i . 

XXXV. 

Uorsueil est égal dans tous les hottuùes ,' et il 
nV a de différence qn*aux moyens et à la ma* 
nière de le mettre au j^uf . i . 

31. Vrai , et se rapporte k Famour-propre. 

32. Vraîetbon. ' 

33. Vrai ; témoin les dévots. 

34. Cela tt*est paâ toujours vrsâ* — Se rapporte 
à 35. 

35. Faux , parce qu*il y a des gens qui D*ont pas 
d*atitre naturel que celui de Forgueil. 



/ 
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XliV. 

Le caprice de notre humeur est encore plus bi 
zarre que celui de la fortune, i. 

XLVI. 

L^attachement ou rindifférence que les pliilo 
sophés avoient pomr la vie n^étoit quW goût à 
leur amour-propre, dont on ne doit non plus di^ 
puter que du goût de la langue ou du choix des 
couleurs, i*. 

XLTII. 

Notre humeur met le prix à tout ce qui nouj 
Tient de la fortune, a. 

XLYIII. 

La félicité est dans le goût, et non pas dansld 
choses; et c^estpar avoir ce qu'on aime qu'on esj 
heureux , et non p^ ayoir ce que les autres trou- 
yent aimable, i. 

XLIX. 

Onn'est jamw .si Jieureux ni si malheureoi 
qu^ s'imagine., i. 

L. 

. Ceux qui croient ayoir du mérite se font m 

45. Je n'en sais ri^. 
44. Vrai et jmste; 
= 4T. Vrai et juste. 
48. -Vrai , comme d-déssas. 
49* Qnelqtiefois m l'est Alué. ; 
50. Premier début des Uascons. 
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honneur cTétre maUteureux , pour persuader aux 
autres et à eux-mêmes qu'ils sout dignes d'être en 
butte à la fortune, i • 

LI. 

Rien ne doit tant diminuer la satisfaction que 
nous avons de nous-mêmes que de voir que nous 
désapprouvons dans un temps ce que nous ap- 
prouYÎons dans un autre, i*. 

LU. 

Quelque différence qui paroisse entre les for- 
tunes , il y a néanmoins une certaine compensa- 
tion de biens et de maux qui les rend égales, i . 

LUI. 

Quelques grands avantages que la nature don*- 
ne, ce n'est pas elle seule ^ mais la fortune «ayec 
elle , qui fait la héros . i*, 

Lir. 

Le mépris des richesses étoit dans les pfailoso* 
phes un désir caché de venger leur mérite de Tin- 

51. Cette raboD n'est pas convaincante» parce 
que l'amour-propre y trouve encore son compte. On 
se persuade que Ton est toujours plus sage que la 
dernière fois. 

52. Et qui prouve la Providence. Le crocheteur a 
son bon endroit pour la vie, et le ministre d'état 
son mauvais. 

53. Vrai. — Revient û 58. 

54r Peut-^re aussi étoit-ee raison» ou native 
pure. 
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justice de la fortuBe par le. mépris des menu 
biens dont elle les priyoit; c^étoit un secret poi 
se garantir de rayinssement de la pauvreté ; c\ 
toit un cbemin détourné pour aller à la considt 
ration qu'ils ne pouyoient avoir par les richesses . i 

LV. 

La liaine pour les favoris n^est autre cbose qo 
Tamour de la faveur. Le dépit de ne la pas pos 
séder se console et s'adoucit par le mépris ([u 
Ton témoigne de ceux qui la possèdent , et non 
leur refusons nos hommages, ne pourant p 
leur ôter ce qui leur attire ceux de tout le monde, i 

LVI. 

Pour s^établir dans le monde on ùît tout o 
que Ton peut pour y paroitre étaUi. i . 

IVIl. 

Quoi que les hommes se flattent de leurs gran- 
des actions , elles ne sont pas souvent les effet) 
d'un grand dessein^ mais des effets du hasard. i' 

LVIÏI. 

Il semble que nos actions aient des étoiles hx\ 

55. Jeu de mots. i 

56. Vrai; témoin les partisaus qui, pour enW 
dans une ferme, ofifrent hardiment beaucoup dv 
gent, qu'ils n'ont qu'en emprunt. 

57. Vrai et commun. 

58. . Les actions sont comme les hoaunei pout 1 
étoiles* — Revient k 53. > 
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renses ou maBieureiBes , à qui elles dfiiTjent une 

Î;rande partie de la looange et du blâme quW 
eur donne, i*. 



LIX. 



Il n*y a point d^accidents si malheureuK. dont 
les habiles gens ne tirent quelque avantage , ni 
de si heureux que les imprudents ne puissent tour^ 
ner à leur préjudice, i . 

LX. 

La fortune tourne tout à rayantage, de ceux 
qu'elle fayorise. i*. 

LXI. 

Le bonheiff et le malheur des honunes: ne dÂ* 
pendpasmoins deleur humeur que de la foçtun^.a* 

LXÏI. 

La sincérité est une ouyerture de copur. On la 
trouye en fort peu de gens , et celle que Ton yoit 
dWdinaire n^est qu^ne fine dissimulation pour 
attirer la confiance des aiiti>es. i*. 

LXIII. 

L'ayersion du mensonge est souyent une im- 

59. Suite de la réflexion précédente. 

60. La fortune comme Tamour, et mèmeramoor 
de Dieu : DiligmUhus Deum otaniacooperantur in 

6t. Reyient )i 55, 56 et 58; 

62. Vrai et commun. 

63, Vrai, 
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perceptible ambitioa.dé rendre nos témoignage 
considérables, et d'attirer à nos paroles un respec 
de religion, i . 

LXIV. 

La vérité ne fait pas tant de bien dans le mondi 
qae ses apparences y font du mal. i . 

LXV. 

11 n'y a point d'éloge qu'on ne donne à la pro- 
dence ; cependant elle ne saurait nous assurer du 
moiiidipè événement, i*. 

LXVI. 

Un habile homme doit régler le rang de ses in^ 
târets et les conduire chacun dans son ordre; nch 
tre avidité le trouble souvent en nous faisant cooj 
rir à tant de choses à la fois, que pour désire^ 
trop les moins importantes, on manque les pliU 
considérables, i"". 

LXVII. 

La boime grâce est au corps ce que le bon sen 

est à l'esprit, a, 

, — ■ — i 

64. Vrai. — C'est rordinaire de toutes les app^ 
renées de ? ertu. i 

65. Parce que l'homme est borné, el par cona 
quent sa puissance. 

66. Vrai, mais difficile li exécuter»^parGe qu^ 
homme intéressé croit c[ue tous ses intérêts s<^ 
grands et les met daus le même rang. 

67. Plus justement : la bonne griice est au cot{ 
ce que la délicatesse est à Tesprit. I 



Mokâles. a^ 

LXTIIf. 

Il est difficile de définir ramour. Ce qu'on en 
peut dire est que dans Tâme c^est une passion de 
régner ; dans les esprits, c'est une sjoipathie ; et 
dans le corps, ce n^est qu'une enyie cacEée et déli- 
cate de posséder ce que Ton aime après beaucoup 
de mystères, i . 

LXIX. 

S'il y a un amour pur et exempt du mélange 
de nos autres passions , c'est celui qui est eaché au 
fond du cœur et que nous ignorons nous-mem^s. i * . 

LXX. 

Il ny a point de déguisement qui puisse long- 
temps cacher l'amour où il est, ni le teindre où il 
n^est pas. i . 

LXXI. 

Il n Y a guère de ^ens qui ne soient honteux de 
s'être annés, quand ils ne s'aiment plus. 5. 



LXXII. 



Si 
fets 



ii on juge de Tainour par la plimart de ses ef- 
, il ressemble plus à la haine qu'a l'amitié, i . ' 



€8. Vrai et beau. 

69. Vrai; mais il ne demeure guère caché. 

70. Vrai. 

71. Faux , parce qu'il y en a beaucoup qui vou- 
droient relouer. 

72. Bon pour l'amour yiolenl et jalou», et qui» 
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LXXIII. 

On peut trouTer des femmes qni n'ont jsm 
fiu de galanterie ; mais il est rare d'en trouver (p 
p^en aient jamais eu c[u We« i . 

LXXIV. 

I 

11 n'y a que d'une sorte d'amour , mais il y « 
a mille différentes copies, i . 

LXXV. 

L'ampuT, aussi bien que le feu, ne peut subst'l 
ter sans'un mouyement continuel; et il cesse d| 
yiyre dès qu'il cesse d'espérer ou de craindre, i 

LXXVI. 

. ■ . » ■ 

Il est du yérit^lç amour comme de rajçariboj 
des esprits : tout le monde en parle, mais peu i 
gens en ont vu. t. 

LXXYII. 

L'amour prête son nom à un. nombre infinie 
commerces qu'on lui attribue, et ou il n'a do 



sel<Hi beaucoup de gens , est le véritable amour. 
Je ne comprends pas cela. 

73. n s*en trouve beaucoup. 

74. Mais il y a des copies si excellentes qu'on ^i 
prend nour l'original. 

75. nien n'est si drMe que ee mouvement de ï 
mour. 

76. Chacun a un véritable amour à, sa manier^ 

77. L'amour ne prèle pas son uom » mais on 
lui prend. 



MORALES. i^ 

plus de part que le Doge à ce qui se fait à Ve- 
nise. 1 ; 

> 

LXXTIII. 

L*amour de la justice n'esta en la plupart des 
hommes, que la crainte de souffirir Finjus^icc. i*. 

LXXIX. 

Le silence est le parti le plus sur- de cdui qui 
se défie de soi-même, i . 

LXXX. 

Ce qui nous rend si changeants dans nos amir-i 
tiés, c^est qu'il est difficile deconhoître les' qualités! 
de rame, et facile de connoître celles de Tesprit. i . 

LXXXl. 

Nous ne pouvons rien aimer que par rapport ft 
nous ; et nous ne faisons que suiyi'e notre goût et 
notre plaisir quand nous préférons nos amis à 
nous-mêmes ; c est néanmoins par cette préférence 
seule que Tamitié peut être vraie et parlaite. 5. 

LXXXII. 

La réconciliation avec nos ennemis nVst qu'un 

78. Bon pour les mauvais cœurs. 

79. Et comme il y a peu de gens qui 'se défient 
d*eux -mêmes, il y a peu de gens qui prennent le 
parti du silence. 

80. Cela vient encore du fond du naturel chzur 
géant. 

81. Vrai et juste. 

82. Se rapporte ^ Vamour et U la 85*. 
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désir dç rendre notre condition meilleare, u 
lassitude de la guerre, et une crainte de quelq 
mauvais éyénement. i*. 

LXXXIII. 

. ' Ce que lei bommes ont nommé amitié n\ 

SuWe société, qvCuu ménagement récipro<[ 
Hntéret, et qu^un échange de bons offices ; t 
Q^est enfin. qu*un commerce où ramour-propre 
propose toujours quelque chose à gagner, i"". 

LXXXIT. 

Il est plus honteux de se défier de ses amis qt 
^'en être trompé, a. 

LXXXY. 

Nous nous persuadons souvent d^aimer les gei 
plus puissants que nous; et néanmoins c^estrinti 
Fet' seul qui produit notre amitié. Nous ne doc 
donnons pas a eux pour le bien que nous lem: TOi| 
lons'Êdre, mais pour cdui que nous en vouk» 
recevoir, i. 

LXXXVI. 

Notre défiance justifie la tromperie d^autruLi 

84. Vrai et beau, parce qu*en se défiant de 
amis on leur fait injure ainsi qu*à soi-même , et ^ 
qu*on est trompé, toute l'injure retombe sur le 
peur. 

85. Vrai ; — et se rapporte k la reconnoissan 
^ Famitié , et par conséquent à 264, 224, 223, 

86. Faux. •— Rien ne peut justifier unemécl 
chose. 



i 
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LXXXVII. 

Les hommes ne vivroient pas long-temps en so- 
ciété, s'ils n'étoient les dupes les uns des autres. 5. 

LXXXYIII. 

L'amouîvpropre nous augmente on nous* dimi- 
nue les bonnes ({ualités de nos amis, à proportion 
de la satisfaction que nous arons d'eux ; et nous 
jugeons de leur mérite parla manière dont ils ti-» 
Tent avec nous. 2*. 

LXXXIX. 

Tout le monde se plaint de sa mémoire, et per- 
sonne ne se plaint de son jugement. 3. 

xc. 

r^ous plaisons plus souyent dans le commerce 
de la TÎe par nos défauts que par nos bonnes qua- 
lités. 5. 

XGI. 

La plus grande ambition n'en a pas la moindre 

97. Vrai. — 11 faut que les uns soient les agents 
et les autres les patients. C'est une espèce de ba- 
lance qui doit élever les uns et abaisser les autres. 

88. Vrai et commun. 

89. Parce qu'il semble que le jugement compose 

{>our ainsi dire toute notre personne ; an contraire, 
a mémoire parott étrangère li la personne. 

90. C'est selon les personnes avec lesquelles on 
est en commerce , parce que le commerce de la vie 
ne roule que sur des défauts. 

91. Cela s'entend d'un habile homme, car il y a 
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apparence lorsqu'elle se rencontre dans une in 
possibilité absolue d'arriver où elle aspire. 2. 

XCII. 

Détromper un homme préoccupé de sob méiil 
^tlui Tendre un aussi mauvais office ^e celi 
que l'on rendit à ce fou d'Athènes qui croya 
que tous les vaisseaux qui arrivoient dans le pu 
étaient à lui. i*. . 

XCIII. 

Les vieillards aiment à donner de bons précq 
tes, pour se consolàr de n'être ]^us en étal de àoi 
ner cLe mauvais exemples; 1 . 

xciv. 

' Les grands noms abaissent au lieu d'élever cen 
qui ne les savent pas soutenir, a . 

xcv. 

La marque d'un mérite extraordinaire, est 
* voir que ceux qui l'envient le plas^ sont contrain 
deleiouer. a. 



bien des sots qui ne savent pas couvrir leurs à 
seins. 

92. Circonlocution pour dire qu^un homme 
occupé de son mérite est un fou. 

93. C'est bien la moindre chose. 

95. Malgré eux et sans dissimulation. — 
n'arrive guère. 
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xcvi. 

Tel homme est ingrat, qui est moins coupable 
de son ingratitude que celui qui lui a fait du 
bien. 5. ' 

XGVII. 

On s^estlrom]^ lorsqu'on a crti que Tesprit et 
le jugonçnt étoient deux choses^ mfférentes : U 
jugement n'est que la gtMideor de la lumière de 
l'esprit; cette lumière pénçtre le fond des dioses, 
elle y ranarque tput ce qu'il faut remarquer, et 
aperçoit celles qui semblent imperceptibles. Ainsi 
ilfaut demeurer d'accord que c est l^tendue de la 
lumière de l'esprit qui produit tons les effets qu'on 
attribué au jugement, i*. 

XCVUÏ. 

Cbacun dit du bien de sou cœur^ et nersoune 
n''en ose dire de son esprit, i . 

xciX. 

La politesse dé resjftfit consûte 4 p^^ d^s 
choses nonnétes et déhcates. i*. 



". I »■ 



96. Cela s'ehtçnd de ceux qui font du bien dé 
mauvaise gr&ce. 

97. On sait bien que c'est une même chose; mais, 
par rapport aux effets, ce sont deux choses : le ju- 
gement est la force de Tesprit, et l'esprit est la déli- 
catesse du jugement. 

98. C*est une mode : car il y a autauït de mal k 
Tun quli Fautre. 

99. Vrai et juste. 

8 
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c. 

La galanterie de Fesprit est de dire des chos 
flatteuses d^une manière agréable, i*. 

CI. 

Il amye souvent cpie des choses se présente 
plus achevées à notre esprit qpUil ne les poonti 
îure avec beaucoup d'art, i*. 

Cil. 
L^esprit est toujours la dupe du cosur. i. 

cm. 

Tous ceux qui connoissent leur esprit ne cod 
noissent pas leur cœur, i . 

civ. 

Les hommes et les affaires ont leur pobt: 
perspective. Il j en a qu'il faut voir de près poi 
en bien juger ; et d'auti*es dont on ne juge jaou 
sibîen que quand on en est éloigné, i*. 

CV. 

Celni4i n^est pas raisonnable k <jui le htfi 
bit trouverla raison, mais celui qui la comd 
quiladi&cemeetquila goûte, t. 



100. Vrai. 

101. Vrai et eommuu. 

102. Excellent. 

104. Vrai et beau. 

105. Vrai. 
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GYI. 



Pour bien savoir les dunes, il en &iit sayoîr le 
détail, et, comme û est presoue infini, nos connaisF- 
sances sont toujours superfiaelleset impar&ites. i . 



CVII. 



G^est une espèce de coquetterie de âiie remar- 
quer quVn nVn £aât jamais, a. 



cvm. 



L Vsprit ne sauroit jouer long-temps le person* 
nage du cœur. a. 



CIX. 



La jeunesse cliange ses go&ts par Tardeur du 
sang, et la TidUesse conserve les siens par Tac- 
coutnmance. a. 

ex. 

On ne donne rien si libéralement <pie ses con- ■ 
sdls. f. 1 



106» Ce n*est pas le détail qui affrète nos oon- 
noissances, c'est le manque d^appHcation. 

107. Ce n*est pas une coquetterie, c'est une am- 
bition. 

108. Vrai et juste. — Rerient k 103. 

109. Et par la froideur du sang. — Vrai 

110. Parce qu'ils ne coûtent rien.— Vrai, excepté 
au Palais , oti 1 on paie tout. 
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CXI. 

Plin€li«imeiiiieiBaltresfe/.elpliu<»l estp 
delahflÔLr. %i 






GXIf. 



Les défauts de Fesprit augmentent ea vieilli 
sant, comme ceux du TO4ge< a« 



• CXÏÏt. 



Il y a de bons markgeé ; mais il n'y en a poô 
de délicieux. 2« 



cxiv. 



On ne se peut consokr d'être trompé par s 
ennemis, et trahi par ses amis ; gt Ton est souTei 
satisfait de Tètre par soi-même. i. 

cxv. 

Il est aussi ladle de se tromper soi-même su 

r • 

111. Faux, en général , k moins qu^on n^enteii 
une maltresse trop facile. ... J 

112. Vrai , et vrai aussi quant k Texception, par 
quHl 7 tt dd belles vieiHesseé d'esprit. . < 

lia. Je ne sais a'iln'jen a pomtde déliciei 
mais le saîâ qu'il pe«t j ea avoir* 

114. La raison en est qu'on ne croit pas 
trotnper. ... 

Ho. Là comparaison n'eât pas juste, par^ef 
est quelquefois trèa facile de tromperies Autres^ 
qu'ils s'en aperçoivent. . . 



i*nni 



sVn âpercemr, qu^il est difficile de tromper les 
autres sans ^*ils s'en aperçoivent, i . 

CXVÏ. 

Rien n^est moins sincère que la manifa'e de de» 
mander et de donner des conseils. Celui (pii ei| de- 
mande paroît ayoii une déférence reniectueuse 
pour les seplîmeRts dâ^on ami» bk» qa'itne pense 
q[u*à.lui &irie:a|^i!CKiiyért Us siens» ^ à ï^ren^ 
garant de sa conduite. Et celui qui conseille paie 
la confiance qu\)n lui témoigne d^un zélé ardent 
it désintéi;esse, ^quoiqu'il ne cherche le plus sçu- 
i^ent, dans les conseils qù^il donne, que son pro* 
>re intérêt ou sa gloire, i*. ' ' ' 

CXVlï. 

La plus sub^e de toutes les finesses est dé sa- , 
roir bien feindre de tomber dans les pièges que / 
'on nous tend; et .^ii.n'e^ jamais si aisément ^ 
rompe que quand on songe à tromperies autres, i * . 

CXVIII. 

L^intention de ne jamais tromper nous expose 
être souvent trompes. 1 . 

' ■ 

116. On est sincère dans cet endroit cpoim^ dans 
ut atttr!^ ;:eela dé^^nd tPlÎQ^a.rs'du fond de probité < 
1 d*amour-propre. 

117. Trai et commun. 

1 18. Vrai et très vrai. ^-^ On e^t jM^iûo.*'^ If^ ^¥P^ 
» ses bonnes intentions. 
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GXIX. 

Nous sommes si accoutumés k nous déguise 
aux autres , qn^enfin nous nous déguisons k nous 
mêmes, i*. 

cxx. 

L^on fadt plus souvent des trahisons par fei- 
blesse que par un dessein formé de tralûr. i. 

cxxi* 

On fait souvent du l>ien pour pouvoir impimé^ 
ment faire du mal. t. 

CXXII, 

Si nous résistons à nos passions , c^est plos pal 
leur foiblesse cpe par notre force, a. 

cxxill; 

On n^anroit guire de pkisir si on ne se flattoil 
jamais, a. 



119. Il me semble qa*on commence par se dégê 
ser k soi-même, et qu'eesiiite on se dégiûse plt 
aisément aux autres. 

120. Vrai. 

121. Vrai. — Maxime répandue dans Tite-U 
et dans Salluste. 

122. Beau, excellent. 

123. 11 ^ a même beaucoup de gens qui n^ont f 
d'autre plaisir. 



MomALBft. 



CXXIY. 



Ijes plas haUIes affectent toute kor yie de us- 
iner les finesses, pour s'enservîr en qodipie gmide 
occasion et pour cpelqne grand inlenl. i. 



GXXY. 



L'nsaçe ordinaire de la finesse est la marque 
d^on petit espril, et il arrive presque Unqoiirs 
qae celiii qui s^en sert pour se eourrar en on — 
oroit se decooyre en on antre, i . 



CXXYI. 



Lies finesses et les trahisoiis ne Yiennent que de 
manque dliabileté* i*. 



CXXVII. 



lie vrai moyen d'être trompé , c^est de se croire 
plus fin qne les antres, i*. 



CXXTIII. 



La trop grande subtilité est nne Crasse déli- 
catesse, et ËiYéritable délicatesse est one solide 
subtilité, i*. 



12i. Vrai et rebattu; refient )k la 72^. 
125. Yrai. — Il faut ajouter que c'est la marque 
d*aii mauvais cœur. 
1^5. Yiai et beau. 

127. Vrai , et revient )k i9&. 

128. Yrai , beau et très juste. 



Il suiS^ quelquefois d*élire grosàtr pdi^ n'i 
pas trompé p^ un liabile homme, i • 

cxxx. 

La foiblesse est le seul défaut que Ton ne sa 
Toit Gorrigeré ik, •' 

GXXXI. 

Le moindre dé&ut des feinmës qui $e si\ 
abandonnées à faire Famour, c'est de £aire H 
oiottr. 2. 

CXXXII. 

Il est plus aisé d'être sage pdur-les antn» a 
de rêtre pour soi-même. i. 

CXXXIII. 

Les seules bonnes copies sont celles qui uoi 
font voir le ridicule des méchants originaux. 

CXXXIV. 

, ^ On n'est jamais si ridicule par les qualités ij 
Ton a que par celles que Ton afiecte d'avoir, i 



129. Bon , solide. 

130. On ne sauroît corriger la foiblesse , mai! 
peut acquérir de la force. 

131. Galimathias. 

132. Parce qu'on n'y met rien du sien. 

133. Bon. 

134. Bon. 



'wwvmm^m 
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CXXXV. 



On iest qaelque£ns àiisài différent de soi-mène 
[ue des autres, i . 



çxxxxu 



Il y a des gens tpi n*aiiroient ûmd^is été amou* 
eux slls n^ayoîent Jainais entendu parler de IV- 



lour. 2. 

ÇXXXYll, 



On parle peu quand la vanité ne fait pas 
arler. i*. 



GXXXYIII. 



On aime mieux dire du mal de soi-même que 
3 n^en point parler, i . 



CXXXIX, 



Une des choses qui fait que Ton troiiye si peu 
! gens qui paroissent raisonnables et agréâ£les 
us la conyersation , e*est qu'il n*y a presque ^ 
rsonne qui ne pepse plutôt a ce qu'il veut dire 
'à répondre précisément à ce qu'ion lui dit. Les 



139. Vrai. — On court des hasards avec soi-mè- 
I comme avec les autres, a cause des change- 
:nts. ' ' ; . • • ' 

136. Il u'y en a guère; 

137. Vrai et beau. 

138. Bon pour leis sots. 

139. y rat et très beau. 
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plus habiles et les plus complaisants se contenti 
de montrer seulement une mine attenûye, 
même temps que Ton voit dans leurs yeux et dj 
leur esprit un égarement pour ce qu on leur & 
et une précipitation pour retourner à ce qa 
veulent dire ; au lieu de considérer que c'est 
mauvais moyen de plaire aux autres ou de } 
pcarsuader que de diercher si fort à se plaiie 
soi-même , et que bien écouter et bien repoad 
est une des plus grandes perfections qu'on poii 
avoir dans la conversation, i. 

CXL. 

Un homme d^esprit seroit souvent bien emi» 
rassé sans la compagnie des sots, i • 

CXLI. 

Nous nous vantons souvent de ne nous 
ennuyer; et nous sommes si glorieux que nous 
voulons pas nous trouver de mauvaise casf 
gnie. i\ 

CXLii. 

Comme c^est le caractère des grands esprits i 



140. Parée que les sots sont le relief de rhood 
d'esorit. 

141. C'est selon les ^ens : il y a des caractè 
qui s'ennuient de profession , et d^atres qui oe si 
nuient jamais. 

142. Vrai et commun , parce que les gens d^ 
prit ont pensé auparavant de paner, et qu'en p 
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faire entendre en ]>en de paroles beaiaoomdecho^ 
ses, les petits esprits, an contraire, ont le don de 
beaucoup parler, et de ne rien dire, i • 



CXLIII. 



C^est plutôt par Testîme de nos propres senti* 
ments que nous exagérons les bonnes qualités des 
autres que par Vestime de leur mérite ; et nous 
Toulons nous attirer des louanges l<nnqu^il semble 
que nous leur en donnons* i. 

CXLIY. 

On n^aime point à louer, et on ne loue jamais 
personne sans mterét. La louange est une flatterie 
nabile, eachée et délicate, qui satisfait difierem* 
ment cdni qui la donne et celui qui la reçoit. L^on 
la prend comme une récompense de son mérite; 
Tautre la donne pour £aàre remarquer son équité 
et son discernement, i • 

GXLV. 

Nous choisissons souvent des louanges enqioi-* 
sonnées, qui font voir, par contre-coup, en ceux 



lant ils ontretraDcbé tout ce qui est inutile. La ré- 
flexion circoncii ordinair^ueut tout ee qui n^est pas 
du sujet. Au contraire, les petits esprits, n^ajant pas 
Téfléciii sur ce qn1ls avancent, s^abandonnent )t tout 
ce qui natt de leur mauvais génie, et ainsi s'embar- 
rassent Sans un galimathias.très ennuyeux. 

143. Vrai et rebattu. 

144. Vrai. 

145*. Vrai*. — Le même sens de la IW. 
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cpie nôusloncms/des dâhttte jifoentiisiii-osoDs 

CXLVI. 

On ne loue, d'ordinaire, que pour être loue 

Peu dfe gens sont âssei sages poor prèfércl 
Uâme ql:d leur eâ^l^ë à la louange qfù les i 
hit, 1. 

cxxvrit. 

If y a des reproches (pii Jouent, et deslouanj 
qoi médisent, i. 

GXfcrx. 

Le refiis- des louanges est un désir d*étre h 
deux fois. i. 

•et.' 

Le désir de mériter les louanges quV ^ 
donne fortifié notre vertu ; et celles queTon doa 
à Tesprit, à la valeur et à la beauté, contiibae^ 
les augmenter, i*. 



..— i»»^— — — »^— WITI I ll j .i» >■ I.I H . H 



146. Vrai. — à 366. 
. 147. £t K^ujovrs ramoafrfropre. 

148. Ckoonloctttîon pour dii^ des. eoBtr<fvéri 
et cependant beau. Revient ^ 198. 

149. Quelquefois. 



150. Vrai, mais paA en tout* ^ 



MoitALBft. iS 

€Lf. 

Il est plus difficSe de s^^empêcherêCêire gonver^ 
lé que de goayerner les autres., d. 

CJLII* 

Si nous nç nous flattions point noui^iii&mes, la 
flatterie des autrea ne nous. pourroitnuii:e« « . 

CLIII. 

La nature.Êût le mérite, et la fortune le met en 
«uvre. I. 

La fortune nous eorri^çdle plusieurs dè&nts que 
la raison ne sauioit corriger. 3* 

CLV. 

II7 a des gens dégoAtantr avec du ipénte, et 
d^autres qui plaisent avec des défauts. 1 *. 



151. Faux, pareo quMl feut beaucoup plus* de 
conditioDs et de qu^^lités pour gouvenier les autres. 

152. Celle-ci se rapporte à la 192») et cependant 
)a détroit en quelque iaçon. 

153. Maia eouvent l'ouvri^ Fempovte \ HaUfHam 
«uperoto opiif . 

154. Vrai ; — et c'est surtout un correcteur qui 
^M B«Dftle aussi ksti que celui des jésuites. 

155. Yrai. ^ Gela vient de je ne sais quoi. — 
Yoyei la»!». 
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CLVI. 

Il y a des gens dont tout le mérite consiste k i 
et à laire des sottises utilement, et qvi gâteroi 
tout s^ils changeoient de conduite, i • 

CLVII. 

i 

La gloire des grands hommes se doit toaj^ 
mesurer aux moyens dont ils se sont servis p 
Facquérir. i. 

GLTIII. 

La flatterie est une fsiusse monnoie, qm ai 
cours que par notre vanité. 5. 

GLIX. 

€e n^est jitàs assez d'avoir de grandes ^aS& 
en faut avoir réconomie. i. 

GLX. 

Quelque éclatante que soit une action, e&e 



1$6. Vrai , parce qa*il y a beaucoup de sou 

157. Cette mesure-là peut n*6tre pas justes f 
qu*il y a des moyens cachés qui peuvent avoir 
boA&ou mauvais. 

158. Vrai. 

iS9. Vrai, parce que Técouomie est une tj 
grande qualité, essentielle pour les grandes^ 
lités. 

160. Vrai. — Et c'est pourquoi il y a qu« 
d'acftions qui passent pour crandessans ravoir| 
rite. Où nejage queparréciataut, sans approt^ 



■>«^*p'«** 



Morales. ^ 

doit pas passer vova grande lon({a*eye n^est pas 
Teffet d*uu grana dessein. i\ 

CLXI. 

Il doit y avoir une certaine proportion entre les 
actions et les desseins, si on en vent tirer tous les 
effets qu'elles peuvent produire, t . 

GLXII. 

L^art de savoir bien mettre en œuvre de^mi- 
diocres qualités dérûibe Testime et donne souvent 
plus de reputatîon que le véritable mérite, i . 

CIiXIII. 

Il y a une infinité de conduites qui paroissent 
ridiciues, et dont ks raisons eadées sont très sa- 
ges et très solides, t. 

GLXIV. 

Il est plus Êieile de paroître digne des ençlois 
qu'on n'a pas que de ceux que l'on exerce, i . 



le dessdn de Faeiion ; cependant on trouve qnelqiie'- 
fois que ce ne sont pas les grandes actions qui font 
les grands hommes , témoin la bataille de ..•••• qui 
fit 6ter le commandement )i M. de Noailles. 

161. Le nœud de la di£Bculté est qne cette pro- 
portion soit juste. 

i&. Toim en quoi consiste le beau mérite du 
monde* 

i63. Trai et juste. 

164. Parce qu'on n'est jamajs content de ceux qui 
80Bt en place. 
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CLXV. 

• I 

Notre mérite nous a^^tire Testime des honni 
gens, et notre étoile celle du public, i . 

c^xyi. 

Le inonde récompense plus souvent les apj 
rences du mérite que le mérite même, i . 

L'avarice est plus opposée i rèconoinie que 
libéralité, a. 

CLXVIII. 

L*es{)^ace^ tome trompeuse qu'elle c$f, ^ 
au moins à nous mènera la.fin4ela 'vieparj 
chemin agréable, i. 

Pendant que la paresse et la timidité nous t 
tiennent dans notre devoir, notre vertu en a sa 
vent tout llionneur. i. 



165. Vrai et juste. 

166. Vrai et comnKim j parce que le monde eA 
sot. 

167« Faux , païcei|Qe IVarice çst une écoD«^ 
outrée; au contraire, la libéralité détruit enûi 
ment l'économie. 

168. Vrai. 

169. Vrai. . 



GLXX. 

H est difficUe de juger si un procédé net, oti- 
ère et honnête , est un effet de probité ou dTia- 
ileté. i. 

GLXXI. 

Les vertus se perdent dans l'intérêt, comme 
îs fleuves se perdent dans la mer. i . 

GLXXII. 

Si Ton examine bien les divers effets de Fcn- 
n , on trouvera qu'il fait manquer h plus de de- 
)irs que l'intérêt. 5. 

CLXXIII. 

Il v a diverses sortes de curiosité : Tune d'in- 
rêt/ qtii nous porte à désirer d'apprendre ce qm 
ms peut être utile ; et Tautre d orgueil, qui vient 
i d&ii de savoir ce que les autres ignorent, t . 

CLXXIV. 

Il vaut mieux employer notre esprit à suppor- | 

170. A cause que tout le monde se masque — Se 

i^i Bem pour r^jpïéséifl»* 

[72.' Faûx^ Jt^«»^® ^^ P*» y^^ **"** ^"^ '^ 
ts que rintérèt* 

m Cefa ânl^û égal; il y a autant pour l'un 
5 pour Vautre. ^^ 
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ter les infortunes qui nous arrivent qa^à prèi 
celles qui nous peurënt arriver, i . 

CLXXV. 

La constance en amour est une înconsta 
perpétuelle, qui fait cme notre cœur s*atta 
successivement à toutes lès qualités de la persoi 
que nous aimons ; donnant tantôt la préféred 
rune, tantôt à Tautre : de sorte que cette consti 
u*est quWe inconstance arrêtée et renfermée q 
un même sujet, i . 

CLXXYI. 

II y a deux sortes de constance en amoi 
l'une vient de ce que Ton trouve sans cesse J 
la personne que Ion aime de nouveaux sd 
d'aimer ; et Tautre vient dé ce que Ton se fait 
honneur d'être constant, i. 

GLXXVII. 

La persévérance n*est digne ni de Llame 
louange , parce qu'elle n'est que la durée des ^ 
et des sentiments , quVn ne s'ôte et qu'on d| 
donne point, i. 

GLXXVIII. 

Ce qui nous fait aimer les nouvelles con^ 



175. Faai. C'est vouloir chicaner que de iM 
vouloir convenir d'une constance en forme. 

176. Chicane pure. La dernière n*est pas une 
constance, puisqu'elle est forcée. 

177. Vrai. 

178. Vrai, bien. 



Morales. .Si 

sançes ni^est pas tant la lassitude qae noas aYcms 
des vieilles ou le plaisir de changer , que le de- 
goût de n^être pas assez admirés de ceux qui nous 
Gonnoissent trop, et Tespérance de Têtre dayaii- 
tage de ceux qui ne nous contioissent pas tant, i . 

GLXXIX. 

Nous nous plaignons quelquefois légèrement 
de nos amis pour justifiler par avance notre légè- 
reté, f. 

CLXXX. 

Notre repentir n'est pas tant un regret du mai 
que nous ayons fait , qu*une crainte de celui qui 
nous en peut arriver, i. 

GLXXXI. 

Il y a une inconstance qui vient de la légèreté 
de Tesprît ou de sa foiblesse, qui lui Eût recevoir 
toutes les opinions d^autrui; et il y en a une au^ 
tre qui est pins excusable, qui vient du dégoût 
des choses.!^. 

, GLXXXII. 

Les vices entrent dans la composition des ve^- 

tus comme les poisons entrent dans la composi- 

' tion des remèdes. La prudence les assemble et les 



179. Vrai ; c'est le prélude des ruptures. 

180. Vrai et lebattu. 

181. Beau. 

18). Beau , excellent. 
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tempère , et die s*e& sert utilement contre ; 
maox de la TÎe. f . 

CLXXXIII. 

Il faut demeurer d'accord , à Hionneur k 
yertu, que les plus grands malheurs des hoimi 
sont ceux où ils tombent par les crimes. 5. 

CLXXXIY. 

Nous avouons nos défauts pour réparer j 
notre sincérité le tort qu'ils nous font dans II 
prit des autres, i*. 

CLXXXT* 

Il y a des héros en mal comme en bien. i. 

GLXXXTI. 

On ne méprise pas tous ceux qui ont des'vio 
mais en mièpiisè tons ceox qui n'ont aoo 
vertu- 1\ 

CLxxxvn. 

Le nom de la vertu sert à Fintérét aussi ûti 
ment que les vices, i . 

cLXxxvni. 

La santé de Tàme nVst pas plus assurée 



184. Vrai. 

185. Héros est donc une question de nom : â 
ne remploie jamais k mal« 

186. Vrai et délicat. 

187. Vrai et rebattu. 

188. Vrai.— Et Tàme a ses crises comme le 



celle ^ coq^; etf qnokjue Ton pMt>iB8e â^né 
des passions, on n^est pas moins en danger de s^j 
laisser emporter que de tomber malade quand on 
se porte bien, i . 



CLXX3CIX. 



Il semble que la nature ait prescrit à dbaque 
homme dès sa naissance desbomes pour les 
tus et pour les vices, i . 



CXC. 



II n'appardettt qu'aux gran^ liommes devoir 
de grands dé&uts. i. 

€XCI. 

• 
On peut dire qae les yice^ nous attendent dans 
le cours de la yie comme des botes chez qui il faut 
s/accessiv^moA l^er ^ et je doute que rex^érienoe 
21010 les fit ériter s!il nous étoît pefmîs de ùm 
deux fois le même chemin, i. 

CXGII. 

Quaiid les Vioés lioui quittent f BOUS 1ID1IS &^ 



189. Cela ne dit rien. 
i90« Fsux eli général. ; 

191. Le8TÎce8kie))iti»salieinde»lpas;eedootles 
occasions qui nous attendent. Et.amftly bien l^n 

3 ne les ri^^es soient comme deà h^^tes, il fatt plutôt 
ire qn^ils sont les domestiques de notre àme , dont 
il est difficile de sedéSaire* 
193. Vrai. 
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tons de la créance que c'est nous qui les quit- 



tons. I. 

CXCIII. 



Il y a des rechutes dans les maladies de Vàme 
comme dans celles du corps; ce que nous pre- 
nons pour notre guérison nWt le plus souvent 
quW relâche ou un changement de mal. i . 



CXCIV. 



Les dé&nts de Tâme sont comme les Uessures 
du corps : quelque soin quW prenne de les gué- 
rir, la cicatrice paroît toujours , et elles sont à 
tout moment en danger de se rouvrir, i . 



cxcv. 



Ce qui nous empêche souvent de nous aban- 
donner k un seul vice est que nous en avcms plu- 
sieurs. 1. 



CXCVI. 



Noos oobHons aisément nos fautes lorsqu'eQcs 
ne sont sues que de nous. i*. 



193. Vrai; mais ce quil y a de plus cbagrinaat* 
c'est qu'il est presque impossible de reoonnoltre ces 
rechutes de Tàme. 

194. Vrai. ^^ Toujours même comparaison qui 
règne. 

195. Qui sont contraires. — - yrai. 

196. C'est que nous nous oublions noos«>idèm€s* 
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cxcvii. 

Il y a des gens de qui l'on peut ne jamais 
croire du mal sans Taroir vu ; mais il n'y en a 
point en qui il nous âoiye surprendre en le 
voyant* f. 

cxcviii. . 

Nous élevons la gloire des uns pour abaisser 
celle des autres ; et quelquefois on loueroit moins 
monsieur le Prince et monsieur de Turenne, si on 
ne les vouloit point blâmer tous deux, i *. 

GXGIX. 

Le désir def aroitre habile empêche souvent de 
le deveinr. i . 

ce. 

La vertu n^iroit pas loin si la vanité ne lui te- 
noit compagnie, i . 

CGI. 

Celui qui croit pouvoir trouver en soi-même de 
quoi se passer de tout le monde se trompe fort : 



197. Vrai et juste. 

198. Vrai et rebattu. 

199. Parce que, pour paroltre habile, il ne faut 
pas chercher ii s'instruire; au contraire, pour le de- 
venir il faut toujours demander et s'instruire. — 
Vrai. 

200. C'est son éperon , ou plutôt son guide. 

201. Celui-ci est philosophe; celui-lk est fou. 
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mais celai qm* croit cp^on nepeatse passer de lui 
se trompe encore dayantage. 1. 

GGII. 

Les faux honnêtes gens s<mt ceux qui déguisent 
leurs défauts aux autres et k eux-mêmes; les 
Tiais honnêtes gens sont ceux qui les connois- 
sent par£adtement et les confessent, i*. 

CCIII. 

Le Trai honnête homme est celui qui ne se |»qiie 
de rien. i. 

cciv. 

La sévérité dès femmes est nn ajustement et on 
faurdquVlles ajoutent à leur beauté, t*. 

ccv. 

Llonnêteté des femmes est souvent ramour de 
leur réputation et de leur repos, t*. 



802. Vrai et juste. 

203. Il y a bien d^autres choses pour un honnête 
homme; cela est bien pour uo galant homme, et 
nonpour un honnête homme. 

w*. La fausse sévérité, bon : car, pour la vraie, 
elle diminue la beauté. 

205. Ces deux choses-là ne font pas précisément 
l'honnêteté des femmes ; la meilleure cause , c'est 
leur ambition. Combien y a-t-il de femmes qui ne 
sont honnêtes que parce qu'elles n'ont point trouvé 
de galant illustre, ou qu'on ne les a pas Poussées 
avec éclat. 
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€CVI. 

Ctât être yéntaMemenf honnête homme ({oe 
de TQuloir être toujours exposé à la me des hoiH 
nêtes gens. 1 . 

CCTII. 

La folie nous stiit dans tons les temps de la TÎe. 
Si qae]qa*un paraît sage, <fest seulement parce 
que 808 folies sont proportionnées à saa âge et à sa 
lortane. 1. 

. CCVIII. 

Il y a des gens niais qoi se eonnoissent, et qoi 
emploioit habilement leur niaiserie, i . 

ccix. 

QuiTit sans foUe n^estpas sisage qaH croît. 1 . 

CCX. 

En vieillissant on devient plus fon , et pfais 
sage. 1. 



206. Vrai; mais non pas dans toutes sortM de 
choses : car rhonnéte homme doit quelquefois se 
cacher. 

d07. Et qu^elles sont cachées. — Vrai. 

908. Vraa. — Cependant je ne sais si un nins est 
vénublement niais lorsqu'il se cettnoit; je crois 
qu'alors il n^est que demi-niais. 

S09. ExeepUo firmat regulam. 

210. Vrai. - C'est selon le naturel qui augmente 
ou qui diminue. 
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CCXI. 

Il y a des gens qui ressemblent aux vaudevil- 
les, qu^on ne chante qu^qn certain temps, t*. 

CCXII. 

La plupart des gens ne jugent des hommes que 
par la vogue qu^ils ont, ou par leur fortune, i*. 

CCXIII. 

L^amour de la gloire, la crainte de la honte, le 
dessein de faire fortune, le désir de rendre notre 
vie commode et agréable, et Fenvie d^abaisser les 
autres, sont souvent les causes de cette valeur si 
célèbre parmi les hommes, i*, 

CCXIV. 

La valeur est, dans les simples soldats, un mé- 
tigr périlleux qu^ils ont pris pour gagner leur vie. i . 

ccxv. 

La parfaite valeur et la poltronnerie complète 
sont deux extrémités ou Ton arrive rarement; 
IVspace qui est entre deux est vaste, et contient 



211. Vrai et Juste; parce qu'un vaudeville en ef- 
face un autre , de même qu*uDe personne en efface 
une autre. 

212. Comme on prend un cheval pour la taille, 
sans examiner ni les pieds ni. la tête. — Bon pour 
les sots. 

213. Vrai et rebattu. 

214. Vrai et rebattu. 

215. Vrai et sublime. 



outes les autres espèces de courage : il n^y a pas 
rioins de difierence entre elles qu^entre les Tisa- 
nes et les humeurs. Il y a des hommes qui sVxpo- 
ent volontiers au commencement d^une action, et 
pii se relâchent et se rebutent aisément par sa du- 
"ée. Il y en a qui sont contents quand Os ont sa- 
isfait à llionneur du monde, et qui font fort peu 
le chose au-delà. On en yoit qui ne sont pas tou- 
jours également nudtres de leur peur. D^autres se 
laissent quelquefois entraîner k des terreurs géné- 
rales. D^autres yont.à la charge parce qu^ils n*o- 
sent demeurer dans leur poste. Il s*en troure. à 
|ui lliahitude des moindres périls afièrmit le cou- 
rage, et les prépare à s'exposer à de plus grands. 
n ^ en a qui sont braves à coups d'epée, et qui 
craignent les coups de mousquet ; d'autres sont as- 
surés aux coups ae mousquet, et appréhendent de 
^ battre à coups d'épée. Tous ces courages, de 
iifierentes e^ces, conviennent en ce que, la nuit 
aiugmentant la crainte et cachant les bonnes et les 
mauvaises actions, elle donne la liberté de se mé- 
nager. Il y a encore un autre ménagement plus 
général : car on ne voit point d'homme qui tasse 
tout ce qu'il seroit capable de faire dans une occa-^ 
sion s'il étoit assuré d'en revenir. De sorte qu'il 
est visible que la crainte de la mort ôte quelque 
chose de la valeur. i*.~ 

CCXVI. 

La parfaite valeur est de faire sans témoins ce 
qu'on seroit capable de faire devant tout le 
monde.!*. 
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CC'tTII. 

• 

L*ii^trepidité est une force extraordinaii 
rame, qui réliye au-dessus des troubles, de 
sordres et des émotions oue la vue des grand 
rils pourroit exciter en elle ; et c^est par cette: 
que les héros se maintiennent en un état pais 
et conservent Tusage libre de leur raison dai 
accidents les plus surprenants et les plus t 
blés, a, 

CCXVIII. 

Lliypocrisie est un bommage qae le vicer 
i la yertu. 3. 

GCXIX. 

La plupart des bommes s^exposent asseii 
la guerre pour sauver leur honneur ; mais pd 
veulent toujours exposer autant qu^il estnéces^ 
pour flaire réussir le dessein pour lequel ils s'^ 
posent. 1. I 

ccxx. I 

La vanité, la honte, et surtout letempéraitf 
font souvent la valeur des hommes et lars 
des femmes, i*. 

217. De là Tient que les héros ne sont pas i 
jours dans la guerre. 

218. Beau, excellent. 

219. Vrai. — C'est que quelquefois ib ne 91 
pas ce dessein. ' 

220. Et le tempérament fait la vanité et la h 
*- Vrai , mais commun. ' 



J 



On ne Teut {wint perdre la vie, et on vent a&- 
quérir de la glaire : ce qui &tt qaeles braves ont 
plus d'adresse et d'esprit pour ériter la mort <pie 
les gens de chicane n en ont pour conserrer leur 
bien. i. 

ccxxti. 

Il ny a gnire de personnes qui, dans le pn- 
nûer penchant de Tige) ne 'fassent connaître par 
oix leur corps et leur eqirit doivent défaillir. 3. 

CCXXIII. 

Il est de la reconnaissance comme de la bonne 
foi des marchands : elle entretient le commerce, 
et nous ne payons pas parce qu'il est juste de nous 
acqiùtter , mus pouc troover plus Eaàlement des 
gens qui nous prËtent. t. 

CCXXIV. 

Tons eeux qni s'acquittent des devoirs de la r»- 
«nmoissance ne peuvent pas pour cda se fl&ttet 
d'être recoonoissants. 1. 

CCXXT. 

Ce qui fait le mécompte dans la reconncàssance 



331. On a raison. 

ÎM. Vrai. 

323. Vrai et rebattu. 

234 . Vrai , mus rebattu en cent endroit*. 

235. Bdiatln. 
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qu'on attend des grâces que Ton a faites, c'eS 
rorgueil de celui qui donne et l'orgueil de 
qui reçoit ne peuvent convenir du prix dtt 1 
tait. i. 



ccxxvi. 



Le trop grand empressement qu'on a de i 
quitter d'une obligation est une espèce d'ing 
tude. i. 

CCXXTII. 

' Les gens heureux ne se corrigent guère| 
croient toujours avoir raison quand lafortQttej 
tient leur mauvaise conduite. 5. 

GGXXVIII. 

L'orgueil ne veut pas devoir, et ramoar-;r| 
ne veut pas payer, i . 

GCXXIX. 

Le bien que nous avons reçu de quelqu'un 
que nous respections le mal qu'il nous tait, i 

ce XXX. 

Rien n'est si contagieux que l'exemple, et 



* 226. Délicat. 

227. Vrai. La fortune , qui a un bandeaUf 
un sur toutes les actions de l'homme qui estei 
tune. 

228. Vrai, excellent. 
2*29. Beau. 
230. Beau , excellent. 
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ne ifaisons jamais de grands biens ni de grands 
maux qui n'en produisent de semblables. Nous 
imitons lés bonnes actions par émulation, et les 
mauvaises par la malignité de notre nature, que la 
honte retenoit prisonnière, et que Texemple met 
en liberté, i*. 

GGXXXI. 

C'est une grande folie de vouloir être sage tout 
seul. 2. 



CCXXXIl. 

Quelque prétexte que nous donnions à nos af- 
flictionsj ce n'est souvent que l'intérêt et la vanité 
qui les causent, i . 

CCXXXIIl. 

Il y a dans les afflictions diverses sortes d'hypo- 
crisie : dans l'une, sous prétexte de pleurer la 
perte d'une personne qui nous est chère, nous 
nous pleurons nous-meme; nous regrettons la 
bonne opinion qu'elle avoit de nous ; nous pleu«- 
rons la oiminution de notre bien, de notre plaisir, 
de notre considération. Ainsi les morts ont l'hon- 
neur des larmes qui ne coulent que pour les vi- 



231. Sujet k explication. C'est être misanthrope , 
et cependant, pour être véritablement sage, il faut 
presque être seul , ou du moins en fort petite com- 
pagnie. 

m. Vrai. 

233. Beau , excellent. 
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vants. Je dU que c^est une espèce dliypocnsj 
cause que^ dans ces sortes d^afflictions, on se trq 
soHnême, Il y a une autre hypocrisie <jm ] 
pas si innocente, parce qu'elle s impose a to^ 
monde : c'est raffliction de certaines perso^ 
qui aspirent k la gloire d'une belle, etinunoij 
douleur. Âpris que le temps, qui consume H 
a fiait cesser celle qu'elles ayoient en effet, ell^ 
laissent pas d'opiniàtrer leurs pleurs, leurs là 
tes et leurs soupirs; elles prennent unpersoinl 
lugubre, et travaillent a persuader, par ttf 
leurs actions, que leur déplaisir ne finira qa'i 
leur vie. Cette triste et fatigante vanité se *- 
d'ordinaire dans les femmes ambitieuses. < 
leur sexe leur ferme tous les chemins qui m 
à la gloire, elles s'efforcent de se rendre câ^ 
par la montre d'une inconsolable affliction. 111 
encore une autre espèce de lannes, qui n'ont j 
de petites sources, qui coulent et se tarisseiitl 
lement : on pleure pour avoir la réputation i] 
tendre; on pleure pour être plaint; on w 
pour être pleuré ; enfin on pleure pour éîitt 
honte de ne pleurer pas. i . 

GCXXXIT* 

C'est plus souvent par orgueil que par dé 
de lumières qu'on s'oppose avec tant d opioiai 
aux opinions les plus suivies : on trouve les] 
mières places prises dans le bon parti, et oi 
veut point des dernières. 5. 



234. Vrai pour les critiques. 



Nons noiu consalom aûément des discrâces de 
nos ' amis lorsqu'elles serrent à signalCT notre 
tendresse pour eux . i'. 



Il semble que ramour-propre soit la dupe de 
la bonté, et qu'il s'oublie Iiur^oêtne lorsque nous 



travaillons pour l'avaniage des autres. Cependant 
c'est prendre le cbemm le plus assuré pour ani- 
ver à ses fins ; c'est prêter a usure sous prétexte 
de donner; c'est enfin s'acquérir tout le monde 
par un moyen subtil et délicat, i '. 



Nul ne mérite d'être loué de bonté s'H n'a pas 
la force d'être mécbant. Toute autre bonté n'est le 

5 lus sourent qu'une paresse ou une impuissai 
e la Tolonté. i*. 



n n'est pas à dangereux de &ire du mal i 
plupart des bommes que de leur faire trop < 



aaS- Vrai et délicat. 

236. L'amour-propre ne perd jamais ries de i 
droits. — Hebattu. 
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GGXXXIX. 

Rien ne flatte plus noire orgueil (pie la d 
fiance des grands, parce que nous la regarji 
comme un effet de notre mérite , sans considi 
qu^eUe ne Tient le plus souvent que de vanité, 
aimpuissance de garder le secret, i*. 

GGXL. 

■ 

On peut dire de Tagrément séparé de la ht 
que cVst une symétrie dont on ne sait point 
règles, et un rapport secret des traits ensembkj 
des traits avec tes couleurs et avec Fair dekf^ 
sonne, i . 

GGXLI. 

La coquetterie est le fond de lliumeur des i 
mes. Mais toutes ne la mettent pas en pratiij 
parce que la coquetterie de quelques unes est 
nue par la crainte ou par la raison, i*. 

GGXLII. 

On incommode souvent les autres quanJ 
croit ne les pouvoir jamais incommoda, l^ 



239. Vrai. 

240. Bonne définition , qui revient av je w 
quoi, 

241. Vrai et très commun. 
24*2. Vrai et colifichet. — Se rapporte de 

un autre colifichet de la 352*. 
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CCXLIII. 

Il y a peu de choses impossibles d'elle^mémes ; 
et rappbcation pour les faire réussir nous man- 
que plus (pie les moyens. 1 . 

CCXLIV. 

La souveraine liakileté consiste àbien connoitre 
le prix des choses. 1 . 

CCXLV. 

C'est une grande habileté que de savoir cacher 
son habileté. 1^. 

GGXLYI. 

Ce qui paroît génétosité nVst souvent qu^ane 
ambition degmsée qui méprise de petits intérêts 
pour aller à de plus grands, i*. 

GGXI.VII. 

La fidélité cpii paroit en la plupart des hommes 
n'est qu'une invention de 1 amour-propre pour 
attirer la confiance. C'est un moyen de nous éle* 
ver aa dessus des autres et de nous rendre dépo- 
sitaires des choses les plus imp<Hrtantes. 1*. 



243. Outre Tapplication, il faut encore du bon- 
heur. 

24*. Vrai. 

245. C'est la plus graade ou très grande. 

246* Vrai et rebattu. 

247. Vrai y comme en la 136*. 



-a;:^ 
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GGXLYIII. 

La magnanimité méprise tout pour avoir tout 

CCXLIX. 

Il n^ A pas moins d^éloquence dans le ton 
la yoix, dans Ifs yeux et dans Tair de la peisi^ 
not que dans le choix des paroles, i*. 

CGL. 

La yéritable éloquence consiste à dise M 
qu'il faut, et à ne dire que ce qu^il £aiut. i . 

CCLI. 

Il 7 a des personnes à qui les défauts sieeolbi^ 
et d^autres qui sont dbgraciées ayec leurs boni 
qualités, i*. 

GCLII. 

II. est aussi ordinaire dé yoir changer les c^ 
qu'il est extraordinaire de yoir changer les încl 
tKms. 1. 



248. Faux. — La magnanimité n*a point de 
et de dessein. 

31^. Vrai: tout parle.' 

280. Et 11 le tourner comme il faut. 

261. Vrai; parce que les défauts somt ahso 
par les bonnes qualités. 

252. Parce que les goûts Tiennent da dehor 
les inclinations du dedans. 
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m 

CCIiIIK 

L^interet met en œoTre toutes sortes de yertus 
et de vices. 1*. 

GCLIT. 

Llramilité nVst souvent qu*«ne feinte soumis- 
sion dont on se sert pour soumettre les autres; 
c^est tm artifice de Torgueil qui s'abaisse pour s*^ 
lever ; et bien qull se transforme en mille maniè- 
res, il nVst jamais mieux déguisé et plus canaUe 
de tromper que lorsqu'il se cache sous la iigure 
de ïhwmUté» 1*. 

CCLV. 

Tons les sentiments ont chacun nn ton de voix, 
des gestes et des mines qni leur sontpnMDres. Et 
ce rapport, bon ou mauvais, agréable ou désagréa- 
ble, est ce qui ùlt que les personnes plaisent on 
déplaisent, i*. 

CCLVI. 

r 

Dans toutes les professions, chacun affecte une 
mine et un extérieur pour paroitre ce qull veut 



253. C'est le meilleur et le plus anôen oumer. 
Se rapporte à 171. 

254. Vrai et beau. 

255. Cela revient encore au je ne sois quoi^ et a 

256. Sènèque l'a dit : (^moeraus fmmdu$ htstruh 
niamagit. 
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qu^on le croie. Ainsi on peut dire que le moi 
n^est composé que de mines, i*. 

CCLVII. 

La grayité est un mystère du corps inve 
pour cacher les défauts de Tesprit. i . 

CCLVIII. 

Le bon goût vient plus du jugement que 
Fesprit. 5. 

GGLIX. I 

Le plaisir de Famour est d^aimer, et Todi 
plus heureux par la passion que Fon a que | 
celle que Fon donne, a. 

La civilité est un désir d^en reoevoBr et i't 
estimé pdi. i. 

GCLXI. 

L^éducation que Fon donne d^ordinaire i 
jeunes gens est un second amour-propre f 
leur inspire, i. 



257. Beau , excellent. 

258. 11 Tient aussi de Thumeur. 

259. Distinguo : pour le €iç&ur« boa; pour 
mour-propre, nego. Combien y a-t-il de gens 
sont plus contents de donner de la passion qoe 
recevoir I 

260. Vrai et juste. 

261. Onn'enwsfMre pas un second, maison 
mente le premier. 
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GCLXI1. 

Il nV a point de passion ou Tamour de soi- 
îme règne si puissamment que dans Tamour , et 



même 



on est toujours plus disposé à sacrifier le repo$ de 
ce qu^on aime qu'à perdre le sien . 1 . 



CCLXIII. 

Ce qn^on nomme libéralité n'est le plus sou- 
vent que la yanité de donner, que noos aimons 
mieux que ce que nous donnons. 1*. 

GGLXIT. 

La pitié est souvent un sentiment de nos pro- 
pres maux dans les maux, d'autrui. C'est une ba- 
Bile prévoyance des malheurs où nous pouvons 
tomlier ; nous donnons du secours aux autres pour 
les engager à nous en donner en de semblables 
occasions ; et ces services que nous leur rendons 
sont à proprement parler des biens que nous nous 
faisons à nous-mêmes par avance, i*. 

GGLXV. 

La petitesse de respritfait Topiniâtreté ; et nous 



Wi. Vrai et commun. — L'amour-propre est 
toujours le premier amour. . 

263. Vrai et bon. 

284. Les caractères de la pitié sont les mêmes 
que Ton donne k la reoonnoissaBce , et dans les 224» 
223 225 298. 

265. Vnd; parce qiiil ne pent pas tenir tant de 
choses dans une petite botte. 
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ne croyons pas aisément ce qui est au delJk de i 
<{ue nous voyons, i* 

GGLXTI. 

C'est se tromper que de croire qu'il n'y ait qt 
les violentes passions , coinme Fambition et Va 
mour, qui puissent triompher des autres, La pa 
resse , toute languissante qu'elle est , ne laisse pa 
d'en être souvent la maîtresse; elle usnipe su 
tous les desseins et sur toutes les actions de la vie 
elle y détruit et y consume insensiblement les pas 
sions et les vertus, i*. 

CGLXVII. 

La promptitude à croire le mal sans l'avoir as- 
sez examiné est un effet de Torgueil et de 1^ 
paresse. On veut trouver des coupables , et on 
ne veut pas se donner la peiné aexaminer les 
•crimes. 1. 

GGLXVIII. 

Nous récusons des juges pour les plus petits 
intérêts , et nous voulons bien que notre réputa- 
tion et notre gloire dépendent du jugement des 
hommes, qui nous sont toua contraires, ou par 
leur jalousie , ou par leur préoccupation , ou par 



266. Vrai. — Il faut qu'un homme fasse, néces- 
sairement le mal , ou en remuant, on en paix. 

267. Vrai et beau. 

268. C'est que , dans la foule , aous espérons tou- 
jours en a?oir quelqu'un pour nous. 



,màà 
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leur peu de lumière ; . et ce u^est que pour les faire 
prononcer en notre faveur que nous exposons en 
tant de manières notre repos et notre vie. 1*. 

GGLXIX. 

Il n Y a guère d'homme assez habile pour 00a- 
noitre tout le mal qu'il fait, a , 

GGLXX. 

Llionneur acquis est caution de celui qu'on 
doit acquérir, 1 . 

GGLXXI. 

La jeunesse est une ivresse continuelle : c'est 
la fièvre de la raison. 1*. 

GGLXXII. 

Rien ne devroit plus humilier les hommes qui 
ont mérité.de grandes louanges que le soin quils 
prennent encore de se faire valoir par de petites 
choses. 5. 

CCLXXIII. 

Il y a des gens qu'on approuve dans le monde 



269. Se rapporte k la 295% et n'est qu^une circon- 
locution pour dire qu'on ne se connott pas soi- 
môme. 

270. Quelquefois mauvaise caution. 

271. Et quelquefois avec transport. — Belle de- 
scription. 

272. Faux.— L'amour-propre est très gourmand, 

il ne peut en trop avoir. 

273. Vrai y et se rapporte à 162. 
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qui nWt pour tout mérite que les yices <{ui s< 
Teut au commerce de la vie. i . 



CCLXXIV. 



La grâce de la nouyeauté est à Tamour ce qi 
la fleur est sur les fruits : elle y donne un lust 
qui sWace aisément et qui ne revient jamais, i 



GCLXXY. 



Le bon naturel qui se yante d^étre si sensibl 
est souvent étouffé par le moindre intérêt, i ^ 



CGLXXYI. 

L^absence diminue les médiocres passions , e 
augmente les grandes , comme le yent éteint la 
bougies et allume le feu. i . 

GGLXXyiI. 

Les femmes croient souvent aimer encore qu Vllei 
n^aiment pas. L^occupation d^une intrigue , Témo^ 
tion d^esprit que donne la galanterie , la penti 
naturelle au plaisir d^être aimées , et la peine dt 
refuser, leur persuadent qu'elles ont de la pas- 
sion lorsqu'elles n^ont que de la coquetterie, i. 



274. Vrai. 

275. Vrai et rebattu. 

276. Beau. 

277. Elles ne se trompent pas; quand elles n'ai- 
ment pas, elles le savent bien. 
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cglxxtiii. 
Ce qui fait que Ton est sourent mécontent de 



qui négocient, est au 'ils abandonnent près- 
e toujours Fintéret de leurs amis pour l'intérêt 



ceux 

oae touionrs 1 mteret ae leurs amis pour imteret 
au succès de la négociation , qui devient le leur 
par llionneur d'avoir réussi i ce qu'ils ayoient 
entrepris. 1. 

CCI4XXIX. 

Quand nous exagérons la tendresse que nos 
amis ont pour nous , c'est souvent moins par re- 
connoissance que par le désir de faire juger de 
notre mérite. 1*. 

GCLXXX. 

L'approbadon que l'on doime à ceux, qui en- 
trent dans le monde vient souvent de Tenvie se- 
crète que l'on porte k ceux qui y sont établis. 1 . 

CGLXXXI. 

L'orgueQ, qui nous inspire tant d'envie, nous 
sert souvent aussi à ]a modérer, a. 

GGLXXXII. 

Il y a des faussetés déguisées qui représentent 



278. Vrai et délicat. 

279. Toujours revenir U l'amour-propre. 

280. Vrai et juste. 

281. Malsré nous. 

282. Quelque chose qu'on dise, il est toujours 
mal d'être trompé. 
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si bien k vérité , que ce seroit mal juger qn 
ne s*y pas laisser tromper, i . 

CGLXXXIII. 

Il ny a pas quelquefois moins dliaibileté i 
Toir profiter d'un bon conseil, qu'à se bien^ 
seiller soi--même. i. 

GGLXXXIT. 

II y a des méchants qui scroient moins Ji 
reux s'ils n'ayoient aucune bonté, i . 

CGLXXXY. 

« 

La magnanimité est assez définie par sonoi 
néanmoins on pourroit dire que c'est h bon 
de l'orgueil etla voie la plus noble pour tc« 
des louanges. 1, 

GGLXXXVI. 

Il est impossible d'aimer une seconde iii 
qu'on a véritablement cessé d'aimer, i . 

GGLXXXVII. 

Ce n'est pas tant la fertilité de l'esprit qâ 
fait trouver plusieurs expédients sur une 



283. Vrai. 

284. Vrai et juste. 

285. Sublime. 

286. Bien i>our isiimer aussi fortement : eai 
noue tous les jours. 

287. Vrai et juste. 



0" 
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ire 9 que c^est le dtfaut de lonufare qiù' nous 
arrêter à tout ce qui se présente à notre imâ- 
ition et qui nous empêche de discerner d'a- 
1 ce qui est le meilleur, i*. 

GCLXXTIII. 

1 y a des affaires et des maladies que les re-> 
les aigrissent en certains temps , et la grande 
ileté consiste à connoitre quand il est dange- 
i d*en user, i *. 

CGLXXXIX. 

la sixDplicité affectée est une imposture déli* 

. 2. 

CCXG. 

y a plus de défauts dans Tliumeur que dans 
»nt. a. 

CGXCI. 

e mérite deshoDunes a sa saison aussi bien 
les fruits, s. 

GGXGII. 

a peut dire de lliumeur des hommes comme 



9. Vrai et ioste. 

^. Vrai et beau. 

>. Ils paroissent beaucoup, parce qu'ils sont 

sensibles. —Vrai. 

1 . Et celui des femmes aussi. Revient au vau- 
le que Ton ne chaute que dans un certain temps. 
z211. 

2. Vrai etcommao. 
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de la plupart des bâtiments , quWle a diverses I 
ces: les unes agréables et les autres dèsagn 
blés. 2. 

CGXGIII. 

La modération ne peut avoir le mérite de co 
battre Tambition et de la soumettre : ejles ne 
trouvent jamais ensemble. La modération est 
langueur et la paresse de Fâme , conuae Taml 
tion en est Factiyité et Fardeur. a. 

GGXGIV. 

Noos aimons toujours ceux qui nous admiren 
et nous n^aimons pas toujours ceux (jae nous a 
mirons, a. 

GGXCV. 

Il s'en £siut bien que nous connoissions toat\ 
nos volontés. 2. 

CCXGVI. j 

Il est difficile d'aimer ce que nous n'estùnoi 



293. Faux. La modération se trouve avec T; 
tion; elle la suspend, elle rairète; elle en esi 
pour ainsi dire, la digue et le parapet. 

294. Vrai colifichet. 

295. Circonlocution pour dire que l'on ne se col 
m>!t pas. — Se rapporte à la 269«. 

296. Vrai et faux. — Le premier est faux, à Y( 
prd des coquettes que Ton aime malgré leurs ai 
fauts ; et, pour le deuxième, les domestiques aimei 
assez souvent leurs maîtres , qu'ils regardent quel 
quefois comme parfaits. *- Se rapporte à 294. 
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point , mais il ne Test pas moins d'aimer ceux que 
lous estimons beaucoup plus que nous. 2. * 

CCXCVII. 

Les humeurs da corps ont un cours ordinaire 
^ réglé , qui meut et' qui tourne imperceptible- 
nent notre yolonté. Elles roulent ensemble et 
bercent successivement un empire secret en nous, 
le sorte qu'elles ont une part considérable à tou- 
tes nos actions sans que nous le puissions con- 



aoître. 1* 



CCXCVIII. 



La reconnoissance de la plupart des hommes 
D'est qu'une secrète enyie de recevoir de plus 
grands bienfaits, a. 



CCXGIX. 



Presque tout le monde prend plaisir à s'acquitter 
des petites obligations , beaucoup de gens ont de 
la reconnoissance pour les médiocres ; mais il n'y 
a quasi personne qui n'ait de l'ingratitude pour les 
grandes. 2. 



297. Yoilli l'origine des vertus de tempérament. 

298. Vrai, mais commun; et est une explication 
des 22i<' et 22S*. 

299. Il y a de l'orgueil k s'acquitter des premiè- 
res, îl y a de l'honnête homme à slacquitter des se- 
condea; mais, parce qu'il devroit y avoir de l^humi- 
lité en s'acquittani des troisièmes , le plus honnête 
homme a de la peine à devenir humnle, et aime 
mieiii être ingrat. 
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CGC. 



11 Y a des folies cpî se prennent Gomiol 
malades conta^euses. 2 . 



ceci. 



Assez de gens méprisent le bien, mais pe 
vent le donner, a. 



CGGII. 



Ce n^est d^ordinaire que dans de petits ini; 
où nous prenons le hasard de ne pas cioin 
apparences. 3. 



CGGIII. 



Quelqae bien (ju'on nous dise de noas^o{ 
nons apprend rien de nouveau. 3. 

GGGIT. 

Nous pardonnons souvent à ceux qui nooi 



300. Il y en a d*aatres qui tiennent com 
gale et la teigne. 

301 . On sait assez le donner, mais non laioi 
de le donner. 

302. Très juste. 

303. Circonlocution qui revient k Famonr-f 
On nous apprend quelquefois quelque chose* 
veau , mais nous croyons toujours le savoir. 

304. Vrai ; parce qu'il y a de la pitié dan 
qui nous jette dans une espèce de grandeur I 
et que 1 autre choque directement notre \ 
propre. 
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nuient, mais nom ne ponyons pardonner i oeux 
que nous ennuyons. 3. 

cccr. 

L^térét, que ron accuse de tous nos crimes, 
mérite souvent d*être loué de nos bonnes actions. 3 . 

cccvi. 

On ne trouve guère d'ingrats tant qu^on est en 
état de £ûre du bien. 3. 

CCCVII. 

Il est aussi honnête d^étre glorieux avec soi- 
même qu'il est ridicule de Fétre avec les autres. 3. 

GGCVIII. 

On a fait une vertu de la modération pour bor- 
ner rambition des ^ands bommes , et pour con- 
soler les gens médiocres de leur peu de fortune 
et de leur peu de mérite. 3. 

€CGIX. 

11 y a des gens destinés à être sots, qui ne fon 



305. Comme on loue un bourreau dVoir exécuté 
un criminel. 
^« Des ingrats réels, oui; de$ ingrats.... non. 

307. 11 faudroitsai^oir an juste ce que Ton entend 
par le mot de glorieux. 

308. Encore toutes lea^éesjde yertus ne conso- 
lent enëre. 

dOi, C*est quelquefois une babileté de faire des 
sottises, lorsque la fortune nous engage à les fairç. 



wmmmKmmmmmm^^^^^^ 
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paâ seulement des sottises par leur dioix , ni 
que la fortune même contramt d^en bire. 3. 

CCGX. 

11 arrive quelquefois des accidents^ dans la "^ 
d'où il faut être un peu fou pour Se \Àen tiret. 

GGCXI. 

S'il y a des hommes dont le ridicule n'ait j 
mais paru, c'est qu'on ne l'a pas bien cherché, i 

GCCXIl. 

Ce qui fait que les amants et les maîtresse^ i 
s'ennment point d'être ensemble , c'est qu'ils pa 
lent toujours d'eux-mêmes. 3. 

GGGXiil. 

Pourquoi faut-il que nous ayons assez de m 
moire pour retenir jusqu'aux moindres particule 
rites de ce qui nous est arrivé , et que nous n'e 
ayons pas assez pour nous souvenir combien i 
fois nous les avons contées à une même personne ?3 



310. Et lorsqu'on réussit , on s'imanae être sagi 
— Se rapporte en quelque façon k 4tô et 468. 

311. il n'y en a guère : car il se présente ass< 
de lui-même. 

312. Faux, parce qu'il y en a beaucoup qui soi 
ensemble sans parler. 

313. Vrai. — C'est le défaut de mille gens qui t 
croient pas avoir assez de défauts. 



ct:cxiv. 

L^exireme plaisir me nous prenons k parier 
de nous-mêmes nous doit faire craindre de n'en 
donner guère i ceox qoi noos éooirtent. 3. 

cccxv. 

Gè qui nous empêche d'^ordinaire de ilaâre tout 
le fànaêe notre cœur à nos anus n^est pas tant 
la défiance que nous avons d^eox , <pie cdie que 
nous avons de nous-mêmes. 3. 

GCGXTI. 

Les personnes foibles nepeuyent être sînoère8.3 . 

CCCXTII. 

Ce n*est pas un grand malhenr d'obliger des 
insrats, mais c'en est un insupportable d^être 
obugé A on malhonnête homme. 3. 

CCCXVIII. 

On trouve des moyens pour guérir de la folie ^ 



314. Faux. -^ Ce n'est pas Di la Traie nison. 

315. Yraietjoste. 

316. Faux. — Quelquefois elles ne le sont que 
trop. 

317. Faux quant k la seconde partie , parce qaV 
lors il faut se laire une raison pour hsre abstraction 
du malhonnête homme d'mee celui qui nous a ob- 
ligés. 

318. Ce n'est pas une chose surprenante qu on ne 
pusse pas redresser un esprit de trader», parccqu « 
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mais on nVn troaye point pour redresser on es- 
prit de trayers. 3. 



cccxix. 



On ne siraroit eonserver long-temps les senti- 
ments quW doit avoir pour ses amis et pour ses 
bienfaiteurs , si on se laisse la liberté de parier 
souvent de leurs défauts. 3. 



cacxx. 



Louer les princes des vertus outils n*ont pas, 
c^est leur dire impunément des injures. 3. 



GGCXXI. 



•1. 
Nous sommes plus près d*aimer ceux qui nm 

baissent que ceux qui nous aiment flùa que noBS 

nfe TOluoiiS» 3'. 



n'est de travers qu*autant qu'on ne peut pas le re- 
dresser. 

319. On manque au décorum lorsque Ton parie 
souvent des dé&uts de ses amis ou de ses bienûii-* 
tew»; maison p0atparle7 souvent de oes déCists et 
conserver les sentiments d'amitié et de reconnois* 
sapoe» parce qu'il dut rendre justice indépendaD^ 
ment de l'amitié et de Irreconnoissance. 

3S0. Que Ton dit donc 4'injiires » et d'iniures vA- 
me dont on est payé I 

321 . C'est ^ peu près le même sens de la réflenoi 
111. Celle-ci est presque fausse aussi bien que YiJ^ 
trO;, i>arce que l'amoor-pcopre s'attache jtoujoars i. 
ce qui le flatte le. plus. 1 



CGGXX3I.: : 

Il n'y Ëi ^eténx ^ Jôài miptisAle»' iffix ^ 

GGGXXIII. 

' Notre sagesse n'^est pas moins à la merci de la 
fortune que nos biens. 3. 

GGCXXIV. 

Il 7 a dans la jalousie plus d^amoû^-propre que 
d'amour. 3. 

GGGXXT. 

Nous nous consolons souvent par foiblesse des 
Baux dontla maison nV pas la Ibrce de nous cdn- 
lueir. éi». '■.:.... . 

GGGXXTI. 

Le ridicule déshonore plus que le déshon* 
MOT; 3. * • . 



r 
• y • 



322. Faux; il y a bien des gens de mérite qui 
doivent aussi leciaindre* 

323. Les honneurs changent les moeurs. 

324. Vrai. 

325. Vrai et beau. 

326. Vrai aalîmaii^^. : oar le déshonneur dés- 
honore véritablement, e't le ridicule rend se^tem^ut 
méprisable. 
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GGGXXVII, ' 

Nous n^atouoas de petits dé£iituts qae pon 
suader que nous n*eii ayons pas de grands. \ 

GCGXXTIII, 

L^enyie est plus irréconciliable que k hain 

GGGXXIX. 

On croit quelquefois haSir la flatterie , ma 
ne hait que la manière de flatter. 3. 

GGGXXX. 

On pardonne tant que Ton aime. 3. 

GGGXXXI» 

Il est plus difficile d^étre fidèle à sa mat 
quand on est heureux que quand on en eâ 
traité. 3« 

GGGXXXII, 

Les femmes ne connoissent pas toute h 
quetterie. 3« 



327. Vrai. — Revient on peu )i 302. 

328. Vrai. 

3^. Vrai et délicat. 

330. Vrai. 

331. Vrai, parce qall n*y a plus debarri< 
pérance qui puisse arrêter. 

332. De même que les hommes. 



MOHALESr. if 

CGGXXXIII; 

îs femmes nWt point de sévérilé complète 
ayersion. 3. 

GGGXXXIY. 

;s femmes peuyent mioins supporter leur co- 
erie que leur passion. 3. 

GGGXXXT. 

tus Tamourla tromperie ya pres<{ue toujours 
loin que la méfiance. 3. 

CQCXXXYI. 

y a une certaine sorte d'*amour dont l^exc2s 
che la jalousie. 3. 

GCCXXXYII. 

est de certaines bonnes qualités comme des 
ceux qui en sont entièrement priyés ne les 
nt aperceyoir ni les comprendra. 3. 



. Vrai et beau. 

Vrai > parce que la coquetterie leur est plus 
île. 

, Vraî. 

. ¥ral et juste. 

. 11 faut que ce soit de bonnes qualités part^- 
35 ; car les grandes vertus se font sentir k tout 
cide. 



I 
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COCXXXTIil* 

Lorsque notre haine est trop Thre, elle nous net 
au dessous de ceux que nous liaïssQns» 3. 

CGCXXXIX. 

Nous ne ressentons nos biens et nos maux qu « 
proportion de notre amour-propre. 3. 

CCGXL. 

L'esprit de la plupart des femmes sert jdos à 
finrlifier lewK foHe que leur raison. 3. 

CGCXLI. 

Les passions de la jeunesse ne sont guère pins 
ûfiposées au salutque la tiédeur des jeunes gens, i 

CGC X Lit. 

L'accent du pajs oà Ton est né demeure dans 
Fesprit et dans le cœur comme dans le langage, i 



338. A peu près comme ceux qui baissent la têu 
pour en donner un coup dans le ventre (k leurs ad- 
versaires?), mais pour tâcher ensuite de s'élever an 
dessus d'eux. 

939. Parce que ngas ne reiseotens^que ramonr- 
propre. 

340. Vrai, excellent. 

341. Un vieillard pèche plus dans sa liédev, 
piiree qu'il n'a rien 4iai le poisse excuser. 

342 Circonlocution pour dire que l'on' conserva 
les mœurs do pays. 



&GCXI.I1I. . 

Pour être ira grand homme, il fuit SATÔir pto* ^ 
fiter de toate sa fortune. 4* 

GGGXIIT. 

La plupart des honunès ont^ comme les plantes, 
des propriétés cachées cpie le hauri fisât déooa- 
yrir. 4. 

GCGXLY. 

Les occasions nous font connoitre aux autres , 
et encore plus à nous-mêmes» 4* 

GGGXLTI. 

tl ne peut y avoir de régie dans l'écrit ni dans 
le cœur des femmes , si le tempérament n^en est 
d'accord. 4- 

GCGXLVII. 

• » r 

* * 1 

Nous pe trouvons gnères de gens de bon $eaë 
que ceux qui sont de notre avis. 4* 



343. 11 faut encore beaucoup d'autres, choses pour 
faire un, grand homme. A proprement parier, ciela 
fait rhabile homme , et non pas le grana homme. 

344. Et quHls ne connoissent pas eux-mêmes. 

345. Répétition de la précédente, et tombe en-r 
core datts la470"* 

34$. Cette proposition est presque hérétique. Il 
faot loi donner ae furieuses entorses pour la bien 
^pliquer. 

347. Bon pour les sots, l 
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GGCXLTIIl. 



Quand on aime ^ on doute souyent de ce que 
l^on croit le plus. 4* 



GGGXLIX. 



IjO plus grand miracle de Famour, c*est de gué- 
rir delà coquetterie. 4- 



GGGL. 



Ce qui nous donne tant d^aigremr contre ceux 
qui nous font des finesses, c*est qu^Hs croient être 
plus habiles que nous. 4* 



GGGLI. 



On a bien de la peine k rompre quand on ne 
s^aime plus. 4* 



GGGLII. 



On s^ennuie presque toujours avec les gens 
ayec qui il n^est pas permis de s'ennuyer. 4* 



348. Et on croit souvent des choses dont on de- 
Troît douter. 

319. Vrai , parce que la coquetterie est plus op* 
posée à Tamour que 1 insensibilité* 

350.^ Se rapporte k 407. — C*est que Ton décou- 
vre qu'ils croient être plus habiles que nous. Quand 
la chose est cachée, on ne s'en met pas tant en peine. 

351. Parce qu'il est inutile de rompre ce qui se 
détache de soi-même. 

352. Se rapporte en quelque sorte au colifichet 
de la 242^. — Faux quant à la seconde partie ; il 
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GGGLIII. 

Un honnête homme peut être amoureux comme 
un fou, mais non pas comme un sot. 4* 

11 Y a de certains défauts qui, Bien mis en œu- 
yre , nrillent plus que la yertu même. 4* 

On perd quelquefois des personnes qu^on re- 
grette plus qu'on n'en est atRigé ; et d'autres dont 
on est afflige et quW ne regrette guère. 4* 

GGGLYI. 

Nous ive louons d'ordinaire de bon cœur que 
ceux qui nous admirent. 4* 

GCCLYIl. 

Les petits esprits sont trop blessés de petites 



n*y a rien de si libre que l'ennui , et l'on peut fort 
bien s*ennuyer avec le pape. 

353. Sujet à explication : car il est très difficile 
de distinguer en amour le fou d'avec le sot. 

355. Comme l'oripean. 

355. Regretter est extérieur, et affligé intérieur. 
Aussi c'est une circonlocution pour dire qu'il y a des 
douleurs extérieures et (des aouleurs) mténeures; 
ce one tout le monde sait bien. Revient II 373. 

356. Vrai en quelque façon , parce qu'on compte 
qu'il nous en reviendra quelque chose. C'est une 
rente que l'on s'assure. Revient li 146. 

357. Us en sont blessés, parce qu'étant trop pe- 



é^ 
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choses ; les erands esprit;^ les yoiefit toates et n^en 
sont point blessés. 4- 

CCCLTïn. 

Lliumilité est la véritable preuve des vertus 
chrétiennes : sans elle nous eonservons tous nos 
défauts , et ils sont seulement couverts par IV 
gueil/qui les cache aux autres et souvent 1 nous- 
mêmes. 4* 

CGCLI1C. 

Les infidélités devroîent éteindre Tamour, et il 
ne faudroit point ^e jahntt quand on a sujet de 
rétre. tl nY a que les personnes qui évitent de 
donner de k jalousie jjui soient dignes qu'on eo 

ait pour elles* 4* ; 

GGcix. 

« 

On se décrie beaucoup plus auprès de nous 



-■«*' 



tils pour contenir beaucoup de petites choses » ils 
font des efforts qui les blessent; au contraire, les 
grands esprits sont comme de grands: vases y qui re- 
çoivent tout aisément. . 

358. C'est la vertu des vertus^ et la plos lare, 
même parmi les vertueux. 

359. Faux en quelques parties. On n'est point et 
on né doit p<nnt être, jaloux lorsqu*<m découvre des 
inidéliiés , mais on doit être jaloux pour le sbiq^çoA 
dlnfidâtté;et ainsi on doit ^re jaloux lorsque l'oo 
a sujet de Uêtre, c'«st-)hd2re lorsqu'il y a soupçon 
ou anparencç,.et les personnes qui évitent de doo; 
ner de la jalousie n'^ peuvent pas furenattre» qo^'* 
quelles en soient dignes. . fx 

360. La raiscfii eslquA chacun songe k soi pséfè- 
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par les moindre infidélités qu^on nous fait que 
par les plus grandes qu'on fait aux autres. 4* 

ccctxi. 

La jalouae naît toujours ayee Famour, mais 
elle ne meurt pas toujours avec lui. 4. 

cccLicii. 

La plupart des femmes ne.pleuxent pas tant.la 
mort de leurs amants pour les ayoir aimés que 
pour paroître plus dignes d'être aimées. 4* 

CCGLXIII. 

Les tiolences qu'on nous £adtnous font souvent 
moins de peine que celle que nous nous faisons à 
nous-mêmes. 4* 

cccLXiy. 

On sait assez qu'il ne faut guère parler de sa 
femme, mais on ne sait pas assez qu'on deyroit 
encore moins pader.de soi. 4* 



i > ij I 



rablement aux autres, et pour peu qu'on nous tou- 
che, il y jparott toujours. 

361. Vrai, parce qu'il ]r a plus d'amour>propre 
que d'amour dans la jalousie. 

362. Elles pleurent pour me aprè^ , ou plutôt par 
précaution» 

363. Yrai et juste, piince qu'on ne trôuye pas 
touiouf^ noire eùdrott sensible.^ Se rapporte à 369. 

3iB4. Ceux qui parlent d'eux-même» sont auel- 
qoefoia bien e^oliiablès krsqu'ite parlent de leurs 
femmes. 



^n 
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CCCLXV. 

Il y a de bonnes qualités qui dégénèrent en dé^ 
Csiuts quand elles sont naturelles , et d^autres qa{ 
ne sont jamais parfaites quand elles sont acquises \ 
il faut, par exemple, que la raison nous hsÀ 
ménagers de notre bien et de notre confiance, d 
il faut au contraire que la nature nous donne kl 
bonté et la Valeur. 4- 

GGCLXTI. 

Quelque défiance que boos ayons de la sincé- 
rité de ceux qui nous parlent, nous croyons 
toujours qu'ails nous disent plus vrai tju^aux âo- 
tres* 4- 

CGCLXTII. 

Il y a peu d*honnêtes feamies qui ne soient 
lasses de leur métier. 4* 

CCGLXYIII. I 

La plupart des honnêtes femmes sont des tré- 1 
sors caches, qui ne sont en sûreté que parce qa'on : 
ne les cherche pas. 4* 



365. Vrai , beau , et sublime. 

366. Parce que nous nous flattons toujours de 
découvrir quelque chose de nouveau. 

367. 11 n'y a pas^ de métier plus lassant lorsqu'on 
le fait par métier. 

368. La baguette est indubitable pour trouver ces 
trésors. 



es yiolences qu'on st fait potûr ^'empêcher 
aer sont souyent plus craeUes qaeles ngueiirs 
? qu'on aime. 4* 

GGGLXX. 

ny a ffuire de poltrons cpii oonnoissent too- 
toute leur peur. 4- 

GGGLXXI. 

zst presque toujours la faute de celui qui 
de ne pas connohre quand on cesse de 1 ai- 

GGGLXXII^ 



plupart des jeunes cens croiei 
1 ils ne sont que mal polis et 



croient être naturels 
grossiers. 5. 

GGCLXXIII. 

*- a de certaines larmes qui nous trompent 
it nous-mêmes après avoir trompé les au- 



ExplicatioD de la 963«. 

De même qu'il n'y a guère de braves qui 
sent toute leur bravoure. 
Ce n^estpas sa faute; il le connoli bien, mais 
ut pas le connottre. 

Il y a plusieurs sortes de naturels, il peu 
ime de cheveux naturelschez les perruquiers. 
Ile perruque de ces cheveux qm seroit hor- 

Se rapporte k 355. 
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GCGL3LXIT. 

Si (m croit ùmr M mâitzesse pour \] 
d'elle 9 on est bien trompé. 4* 

GGGLXXr. 

Les esprits médiocres condamnent d^on! 
tout ce qui passe leur portée. 5. 

GGGLXXVI. 

L^n^e est détruite par la téiHaUe aaii 
la coquetterie par le Teritable amour. 4- 

GGCLXXYII. 

Le pins grand dâbut de la pénte^ 
pas de n'aUer point jusqu'au Dat> t*^ 
passer. 4. 

GGGLXXYin. 

On donne des conseils , mais on nHnspu^ 
de conduite. 4* 

. : _ -^ 

: 374. Vrai et rebattu, — Dans la 85* 
n'est pourtant pas générale. 

37o. Vnû et commun, 

3î6. La seconde partie revient k la 3 
falloit dire des deux que c'est un vérîiabl 
pour Tun et pour Fautre. 

377. Excellent. 

378. Faux pour le p;énéral : car il j? a 
de gens dont les conseils inspirent de la <l 
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CCCLXXIX. 

Quand notre mérite baisse, notre goût baisse 
aussi. 4* 

CGGLXXX. 

La fortune feit paroître nos veitus et nos vices, 
comme la lumière fait paroître les objets. 4» 

CCCLXXXI. 

Layiolence qu'on se fait pour demeurer fidèle 
à ce qu'on aime ne vaut guère mieux qu'une m- 
fidélité.4* 

GCCLXXXII. 

Nos actions sont comme les bouts nmés, que 
chacun fait rapporter à ce qa'il lui plaît. 4- 

GGGLXXXIII. 

L'envie de parler de nous et de faire voir 
nos défauts du côté que nous voulons bien les 



379. Faux. 11 y a beaucoup de gens qui nout 
poiDt d'autre mente qae d'avoir du goût. 
^m Ou comme la nîcbe feit paroître les statues. 

— Rendent U 401. 

38i. Vrai et délicat. . 

382. Bon. — Quand on est en place, on mter 
prête tout en bien ou en* mil. 
^ 383. Cela s'emeùd de la «^^^î^^^ î^c^re 
garde : car il î en a une autre qm regarde oo 

prochain. 7 
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montrer (ait une grande partie de notre sii 
cérité. 4* 



CGGLXXXIY. 



On ne deyroit s^étonner que de pouYoir q 
core s^étonner. 4- 



CGGLXXXT. 

•1 « 



On est presque également difficile a contentt 
quand on a beaucoup d^amour et quand on ne 
a plus guire. 4* 

CCCLXXXTI. 

Il nY a point de gens qui aient plus ^ 
Tcnt tort que ceux qui ne peuyent soaffiir ào 
ayoir. 4« 

GCCLXXXVII. 

Un sot n V pas assez d*étoffe pour être hrn- !• 

CGGLXXXYIII. 

Si la vanité ne renyerse pas entièrement les ver 
tas, du moins elle les ébranle toutes. 4' 



384. Colifichet d*antithèses. ,, 

385. Vrai et sublime. — On est insatiable daH 
Tun , et dans l'autre on est dégoùté.^ 

386. Vrai, et un peu colifichet. 

387. OnnepentpasmèmeraJlooger. 

388. A Famour^ropre. 






" » ^ - * 
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ccclxxxix. 

Ce qui nous rend )a ysmté des autres insuppor- 
table, c^est qn^elle blesse la nôtre. 4- 

GGGXC. 

On renonce plus aisément à son intérêt qu*&son 
goût. 4. 

CGCXGI. 

La fortune ne paroît jamais si ayeu^e qu^à 
ceux à qui elle ne mit pas de bien. 4- 

GCGXCII. 

Il faut gouverner la fortune comme la santé : 
en jouir quand elle est bonne, prendre patience 
quand elle est mauyaise , et ne faire jamais de 
grands remèdes sans un extrême bes<mi. 4* 

CGGXCIII. 

h^sàr bourgeois se perd quelquefois à Tannée ; 
mais il ne se perd jamais 4 la cour. 4< 



389. Encore ù ramour-propre. 

390. Parce quil y a plus d'amoor-propre dans 
Fan que dans Fautr^. . , , , 

39l ^ Parce. qi^*oo i^PIKM^ to¥^ ^ soi ; ■ 

392. Beau, exeetlent., ■:•:]. 

393. .Faux. tt. Tout le monde; reçoniiolit à la cour 
M"* de t^orgiçs, ^V9n ^ oub|i^ M»® de Frémont. 
Cette réflexion est ai^r M« Golbert. 
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C€GXGiy. 



On peut être plus fin qu^un autre , mais m 
plus fin que tous les autres. 4* 



cccxcv. 



On est quelquefois moins mallieureiix | 
trompé de ce qu*on aime, que d'en être di 

f 7 ...... 

pe. 4* 



CCGXCVI. 



On garde long-temps son premier amantt ^ 
on n'en prend point de second. 4* 



CCCXCTII. 



Nous n'ayons pas le courage de dire en ^ 
que nous n'ayons point de défauts ^ et : 
ennemis n'ont point de bonnes qualités; : 
détail nous ne sommes pas trop éloigot: 
croure. 4» 



394*. Circonlocution pour dire qu^un \^^ 
peut pas être plus habue que tous les a 
semble. 

395. Vrai , mais trop colifichet. 

396. Vrai. — Et même, lorsqu'on en 
second , le premier revient toujours; 

' 397. Nons le croyons , mais nous ne v( 
parottre le croire , et ce sont même ces d 
qui sont les deux mobiles.de tout le mon 
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CCCXGYIII. 



De tous nos dé&uts, celui dont nous demeurons 
le plus aisément d*accord, c'est de la paresse ; 
nous nous persuadons qu'elle tient i toutes les 
vertus paisibles, et que, sans détruire entièrement 
les antres , elle en suspend seulement les fonc- 
tions. 4* 

CGCXGIX. 

11 y a une élération qui ne dépend point de la 
fortune : c'est un certain air qui nous distingue et 
qui semble nous destiner aux grandes cbos.es.; 
c est un prix que nous nous donnons impercepti- 
blement à nous-mêmes ; c'est par cette qualité que 
nous usurpons les déférences des autres bommes ; 
et c'est éUe d'ordinaire qui nous met plus au dessus 
d'eux que la naissance , les dignités , et le méhte 
même. 4* 

GCGG. 

11 y a du mérite sans élévation , mais il n'y a 
point d'élévation sans quelque mérite. 4* 



398. Vrai , parce qu'il n'y a pas de défaut plus 
flatteur que Tamour-propre pour Tamour-propre. 

399. Vrai. Belle définition, mais dont on ne peut 
guère faire d'application. 

400. Faux et très faux , k moins qu'on ne ren- 
tendedu seul mérite d'élévation ; précisément ce qui 
se fait tous les jours est sans aucun mérite. 
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CGGGI. 

L^âévation est aa mérite ce que la parure est 
aux beUes personnes. 4* 

CCGGII. 

Ce qui se trouye le moins dans la galanterie, 
c'est de Tamour. 4* 

GGGGIII. 

La fortune se sert quelquefois denosdé&ots 

Sour nous élever ; et il y a des gens incommodes 
ont le mérite seroit mal récompensé, si on ne 
youloit acheter leur absence, f. 

GCGCIV. 

Il semble que la nature ait caché dans le food 
de notre esprit des talents et une habileté qœ 
nous ne connoissons pas. Les passions seules oot 
le droit de les mettre au jour , et de nous donner 
quelquefois des vues plus certaines et plus ache- 1 
vées que Tart ne sauroît faire. 4« 



401. n y a une infinité de comparaisons sur ce su- 
jet, comme la niche à la statue, la ch&sse àlapier- 
rerie, etc. 

402. 11 s*en trouve , mais c'est de Tamour frelaté. 

403. Vrai. — On dit que M. Colbert donna de 
grands emplois aux commandeurs qui s'opposoieut 
k la réception de son lils, afin de les éloigner. 

404. Vrai. — Nous sommes tous des pierres bro- 
tes ; les passions nous mettent en œuYfie. 
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CCGCV. 

Nous amyons tout nouyeaux aux divers âges 
de la vie , et nous y manquons souvent d'expé- 
rience malgré le nombre des années. 4- 

GGGGYI^ 

Les coquettes se font honneur d^étre jalouses de 
leurs amants, pour cacher qu'elles sont envieuses 
des autres femmes. 4* 

GGGGVII. 

II sVn faut bien que ceux qui s'attrapent k nos 
finesses ne nous paroissent aussi ridicules que 
nous le paraissons i nous-^némes quand les fi- 
nesses des autres nous ont attraîgiés. 4« 

ccccviil. 

Le plus dangereux ridicule des vieilles per- 
sonnes qui ont été aimables, c'est d^oublier 
qu'elles ne le sont plus. 4* 

GCGGIX. 

Nous aurions souvent honte de nos plus belles 



405. Parce quVn ne yeut jamais se préparer k 
bien jouer un aussi mauvais personnage que celui 
de la vieillesse. — Se rapporte à 423. 

406. Vrai. ' 

407. Se rapporte h 350. 

408. On n oublie jamais cela, parce [qu'on ne 
s'oublie jamais soi-même. 

409. Ce seroit voir l'homme ^ cul nu , et , comme 
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actions, si le monde yoyoit tous les motiâ 
produisent. 4* 

GCGGX. 

Le plus grand effort de ramitié n'est pi 
montrer nos défauts à un ami , c'est de lui 
voir les siens. 4* 

GGCCXI. 

On n^a guère de défauts qui ne soient pb 
donnables que les moyens dont on se sert 
les cacher. 4* 

GGGGXII. 

Quelque honte que nojis ayons méritée. 
presque toujours en notre pouvoir àtff^ 
notre réputation. 4- 

GGGGXIII. 

On ne plaît pas long-temps quand o( 
qu'une sorte d'esprit. 5. 



les nudités déplaisent, on ne le soiiffriroit p: 
soi-même si Ton se montroit tout entier» 
très. 

410. Au contraire , il semble que Famoar' 
trouve mieux son compte à faire voir les déÈ 
notre ami. 

411. Vrai, excellent. 

412. Faux; k moins que Ton n'entende Is 
tion que Ton peut acquérir sur un autre sujeî 
peut effacer la honte que Ton s'est attirée aups 

413. A moins quon ne plaise à une s< 
gens. — Bon , excellent. . 
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CCGGXIY. 



Les fous et les sottes gens ne yoient (jue par 
leur humeur. 5. 



CCCCXY. 



L^espril nous sert quelquefois hardiment à 
faire des sottises. 5. 



GGGCXYI. 



La Tiyacité qui augmente en yieillissant. ne 
Ta pas loin de la folie. 5. 



GCGGXTII. 



En amour , celui qui est guéri le premier est 
toujours le mieux guéri. 5. 

GGGGXTIII. 

Les jeunes femmes qui ne veulent point pa- 



414. Comme leur humeur est folle et sotte , ils 
voient follèmeiit et sottement. — Bon , très bon. 

415. Très bon. — Se rapporte un peu de loin à 
310, 468 et 90. 

416. Vrai , beau. •— Cette règle ne peut pas être 
nniverselle, parce qu'il y a des gens dont la macité 
augmente en vieillissant , par rapport aux occasions 
qui excitent cette vivacité; par exemple, le livre 
aes Quiétistes , de M. de Meaux , est plus animé que 
tOQs ses livres , quoiqu'il soit le dernier. 

417. Parce que celui qui a de la peine à guérir 
devient encore plus malade. 

418. Juste* 
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roître coquettes , et les hommes d W âge avi 
qui ne veulent pas être ridicules , ne doiveci 
mais parler de famour conoie d'une chose ( 
puissent avoir part. 5. 

CGGGXIX« 

Nous pouvons paroître grands dans un ei 
au dessous de notre mérite , mais nous paio^^ 
souvent petits dans un emploi plus grand 
nous. 5. 

GGGGXX. 

Nous croyons souvent avoir de la cod.< 
dans les malheurs lorsque nous n'avoiu fi 
rabattement, et nous lesjouffirons sans oser i*! 
garder, comme les poltrons se laissent ^' 
peur de se défendre. 5. 

GGGGXXI. 

La confiance fournit plus à la conversatK^ 
Tesprit. 5* 

GGGGXXII. 

Toutes les passions nous- font faire dcs^ 
mais Famour nous enfait&ire de plus ridicx 



419. Grande merveille I.., parce qu*oniie 
sure pas bien. 

420. Beau. 

421. Parce que Tesprit de conversation 
esprit de hardiesse et de confiance. 

422. Parce que Pamour ne sauroit le cac 
que les fautes qu'il fait faire sont tonJQurs d 
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GGCCXXIII. 

SU de gens savent être vieux. 5. 

CCGCXXIV. 

DUS nous faisons honneur des défauts opposés 
Lx que nous avons ; quand nous sommes foi- 
nous nous vantons d'être opiniâtres. 5. 

ccccxxv. 

L pénétration a un air de deviner qui flatte 
notre vanité que toutes les autres qualités de 
it. 5. 

CCCCXXVI. 

grâce de la nouveauté et la longue habitude, 
[ue opposées ^'eUes soient, nous empêchent 
Enent de sentir les défauts de nos amis. 5. 

GGGCXXVII. 

plupart des amis dégoûtent de Tamitié, et 
part des dévots dégoûtent de la dévotion. 5. 



G^est que personne ne veut Tétre. — Se 
te k 405. 

A peu près comme les banqueroutiers qui 
ande dépense pour se donner au crédit aupa* 
leur déroute. 

G^est aussi la plus rare de toutes les qua- 

Vrai et juste. 
. Parce que la plupart prennent Tua et Tau- 
auche» et e*est peut-être à cause que per- 
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CCCCtXVIlI. 

Nous pardonnons aisément à nos amis l 
fauts qui ne nous regardent pas. 5. 

GGGGXXIX. 

Les femmes qui aiment pardonnent plus 
ment les grandes indiscrétions que les petite 
délités. 5. 

GGGGXXX. 

Dans la vieillesse de Famour comme cbi 
de rage, on yit encore pour les maux, maii 
vit plus pour les plaisirs. 5. 

GCGGXXXI. 

Rien n'empêche tant d'être naturel f^^' 
de le paraître. 5. 



sonne n'entend ni la dévotion ni Tamitié; ^ 
pas quelquefois la faute des amis que Ton (^ 
mais c'est celle de ceux qui choisissent, paf^ 
demandent plus qu'il ne faut à leurs m^- 
même des déTOts : ce n'est pas la faute des i 
mais de ceux qui exigent trop des dévots. 

428. Parce que nous ne les r^ardoDS] 
rapport li notre mtérêt. 

429. Sujet à explication. — (Gela) dépen: 
ractère des femmes. Il faut pour cela qu'aoe 
ait pris son parti , ou qu'eue soit k l'épreoi 
médisance. 

430. 11 y a quelquefois des regains daoi 
dans l'autre qui font revivre pour les plaisî' 

431 . Vrai, parce que cette envie, qui n< 
chpse que l'affectation , est contre nature. 
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cgcgxxxii. 

C^est en quelque sorte se donner part aux bel- 
les actioitf que de les louer de Bon cœur. 5. 

CGGGXXXIII. 

La plus Teritable marque d^être né avec de 
gruides qualités, c'est d'hêtre né sans enyie. 5 

CGGGXXXIY. 

Quand nos amis nous ont trompés, on ne doit 
que de Findifférence aux marques de leur amitié, 
mais on doit toujours de la sensibilité à leurs mal- 
heurs. 5. 

GGGGXXXV. 

La fortune etlliumeurgooyernentle monde. 5. 

GGGGXXXYI. 

Il est plus aisé de connoître lliomme en géné- 
ral que de connoître un hoDune en particulier. 5. 



432. Beau , excellent. 

433. Parce qu'avec cette qualité on ne se soucie 
ftas des autres qualités. 

434. Vrai caractère de lliODDète homme. 

435. Voilà un attelage qui n'est bon que pour une 
girouette. 

436. Parce que Thomme en particulier renferme 
ordinairement les défaut3 de Thomme en générai. 
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CGGGXXXYII. 



Od ne doit pas juger du mérite dW homa 
ir ses grandes qualités , mais par Fusage qu^il es 



par 

sait fisdre. 5. 



CCGGXXXYIII. 



Il y a une certaine reconnoissance TÎTe qânt 
nous acquitte pas seulement des bienfaits que 
nous ayons reçus, mais qui iait même que nos 
amis nous doivent, en leur payant ce que nous kor 
deyons. 5. 

GtSGGXXXIX. 

Nous ne désirerions guère de choses ayec ar- 
deur, si nous connoissions parfaitement ce que 
nous désirons. 5. 

CGCGXL. 



touchées 
on 




437. Faux dans un sens, parce que. les bonnes 
qualités doivent frapper davantage les cônboissettrs 
que Fus^e et rappiication des bonnes qualités. 

438. Vrai ; et c est la véritabie reconnoissance. 

439. C'est selon : car il y a des choses dent on 
ooanolt tout lé mauvais qu'on ne laisseroii pas en- 
core de désirer, par rapport aux circonstances. 

440. C'est qu*fl y a de tout dans l'amour : de ^e^ 
prit, du cœur et du corps. 



t-^y^ 
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CGGGXLI. 

ans Tamitié comme dans Tamour, on est sou- 
plus liemvux par les choses q[aW ignore qae 
ztUes qae Ton sad. 5. 

CCCCILII. 

ms essayons de nous £adre honneur do dé- 
que nous ne Touiôns pas corrigtr^S. 

CCGCXI.1II. 

s passions les plus Ti(^entes nous laissent 
uefois du relâdie , mais la ranité nous agite 
irs. 5. 

GCCGXLIT. 

s TÎeux fous sont plus fous que les jeunes. 5. 

CGCCXLT. 

foiblesse est plus opposée k la vertu que le 
5. 

CGGGXLTI. 

qui rend les douleuis de la honte et de la 



»i<« I *i ' 



L*O0 eat plus iMareus ^ maÎA on ne sent pas 
nheur» 

Vfttietinsle. 

Mdme cbanion qve Famonr-propiie. 

Paiffie qu'ils devnneot étt«;«laft rai$<ana- 
dais ils ne font pas de si fpnnaeff folies. 

Vraietdélicau 

L'amour-proprenépeutj meiued*eoiplàtfe. 
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jalousie si aigaës , c^est que la yamté ae pei 
yir à les suppœrter.' 5. 

CCCCXLVII. 

'' ■ 

La bienséance est la moindre de toul 
lois et la plus suivie. 5. 

CCCCXLVIII. 

Un esprit droit a moins de pône à i 
mettre aux esprits de travers que de lei 
duire. 5. 

i GGGGXLIX. 

Lorsque la fortune nous surprend ei 
donnant une grande place sans nocs j 
conduits par degrés, ou «ans quea«»'^'^j 
soyons élevés par nos espérances , '^-^4^ 
impossible de s'y bien soutenir et de ja i 
gne de l'occuper. 5. 



447. Parce qu'elle laisse la liberté sans 
ver, et qu'elle semble attachée à rhonnèil 
Elle ne fait qu'effleurer la liberté. 

448. Ce n'est pas une grande merveil 
qu'un esprit droit, en se soumettant auï 
travers, conserve toujours une certaine ^ 
qui le dédommage de la soumission; au 
les conduisant, il feut qu'il travaille et qu 
POJJ^insi dire, et qu'il s'abaisse j usqu a 

449. Faux par le raisonnement et pal 
pies , parce qu'il y a mille gens qui raroi 
sont capables des plus hauts emplois , et 
roient s'ils étûient en place; par exefl 
Pontchartrain. 
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GCCCL. 

ire orgueil s^augmente souvent de ce ({U|S 
'etrancnons de nos autres défauts. 5. 

GCGGLI^ 

Cj a point de sots si incommodes que ceux 
it de Vesprit. 5« 

CGCCLII, 

y a point d'homme qui se croie, en chacune 
quafités, au dessous de Thomme du monde 
stime le plus, 5. 

GcqcLiii^ 

i les grandes affidres, on doit moins ^'appli- 
faire naître des occasions qu'à profiter de 
ui se présentent. 5. 



■*"^ 



Notre orgaefl est comme la maison des in- 
et lef reveno âes officiers généraux , qui se 
ie la. paie des simples soldats; de. nlême^ 
petits défauts portent quelque chose à notr0 

Lear esprit se tourne en sottise , comme 1 
des qai convertissent tout en mauvaitestin- 
!t, par conséquent, leur sottise étant aug^ 
»ar leur esprit, elle devient plus insuppor-^ 

>aree qu'on voit les antres par les yeux dç 
ir-propre* 

1 y a pourtant plus dé gloire à faire nattre 
ions y pâr6e. qu on se donne par cet endroit 
créateur» 

8 
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CCGGLIY. 

Il nV a guère d^occasion où Ton fît un i 
marche de renoncer an bien qu^on dit de i 
condition de n^en dire point die mal. 5. 

GGCGLT. 

Quelone disposition ^'ait le monde àl 
ger, il ait encore pins songent ^*àce aa£ 
rite qu^il ne fait injustice au yéntable. 5. 

CGCGLYI. 

On est qaelquefbis un sot ayecdeil 
mais on ne rest jamais avec du jugemeoL* 

GGGGLTII. 

Nous gagnerions plus de nous Ijâst^^^" 



454. GirconlocatioD poor dire quVn àVi 

«08 de mal que de bien; maisqaoiqaec: 
t ayantageux, personne ne pourroit aile 
ni le tenir. On ne voudroît pas le propos 
qu'on ne voudroit pas renoncer \ entend:: 
bien de soi ; on ne pourrait pas tenir k 
parce qu*on ne pourroit pas s empêcher è 
mal de son procnain. 

455. C*est qu*il y a très peu de yénubï 
et qull y a beaucoup de clinquant 4e méiit 
îonDossible de discerner. 

456. Question de nom : car on ne s*acoG 
sur le caractère du sot ni sur la définition 
ment et de Tesprit. 

457. Faux pour bien des gens, n y en 2 
qui sont comme les fripiers,, qui gagnes 
masques. 



OUÂ sommes qua d^easayer à» pivottre ce 
>us;Qe sommes, pafi.' 5.. 

GCCGLYIII. 

; ennemis approclient plus de la vérité dans 
ements qu'ils font de nOus^ que n<»u3 n'en 
^ons Aousrmemes. ô. 

cccctîïx. 

a plusieurs remèdes qui guérissent de Far 
mais ilnY en a point d'imaiUible. 5. 

GGGGLX. 

;n faut bien que nous connoissions tout ce 
» passions nous font faire. 5. 

GGGGLXI. 

ieillesse est un tyx^an, qui défend sur peine 
e tous les plaisirs de la jeunesse. 5. 

GGCGLXII. 

êm» iosegtxdû qa\ «Mis laît blâbner les dé« 



^rai 9 p^ràe que nwis^ a^voiis pliia déniai que 

l ' ''•'.. . . , ' ;.'..."•' 

rai 9 parce qall n*y a;«6n d'hiMlible, 

pape. 

iroe. qoâ nous ne non» coimoissons pas 

ies9.iati<4Be^iiiiB pikssioiis nous emportent 

ms-mômes. « 

èbaiicbée. ^ 

irôe {^Vn ainiiniiaiit les autres nous aug- 

ar les rainée dç notre ppoplîain. Il est 



i. 

V 



H$ RiFLBXtOÎfS 

&uts dont nous nous croyons exemnb tm 

àf • - - •» _- . «. 

mepn 

pas. 5. 



à mépriser les bonnes qoatités quenoos n 



CCCGLXIII. 



11 y a souvent plus dWgueil qne de l 

Î plaindre les malheurs de nos ennemis ; ce 
enr £adre sentir que nous sommes au dessa 
oue nous leur donnons des marques de c 
sion. 5. 



ccccLxir. 



Il y a un excès de biens et de maux f 
notre sensibilité. 5. 



GGCGLXV. 



Il s'en faut bien que Finnocence. mw:^ 
tant de protection que le crime. 5* i 



GGGGLXri. 



De toutes les passions idolentes , ceUe j 
le moins mal aux femmes, c^est TamourJ 



même impossible de séparer ces deux oigi 
scolastique pourroit demander si c^est lei 
gaeil , numéro ac specte. 

464. On j perd pied. Ceux qui saveill 
tirent d*affiaire; mais les autres se laissent i 

465. Maxime triviale. C*esi Tordinaire i 
et encore plus de la cour. 1 

466. Parce qn*elle parott le m<Mns et q« 
de la cacher. Le caractère d^uue femme t 
Toir rien qui puisse marquer. 
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GCGGLXTII* 

yaiiité noiu fait faire j^us de choses contre 
goût que 1a raison. 5. 

CCCGLXTIII. 

r a de méchantes qualités qui sont de grands 

5.5. 



CCCCLX1X. 

ne sonhaite jamais ardemment ce qa^on ne 
te que par raison. 5. 

GCCGLXX. 

tes nos quaKtés sont incertaines et douteu- 
L bien comme en mal, et ^es sont prescpie 
à la merci des pccasions« 5« 

COGGLXXl. 

S les premières passions les femmes aiment 
^ et dans les autres, elles aiment Famour. 5. 



Parœ que nous assujeuissons notre laîson à 

rDÎté. 

Se rapporte en quelque façon k 310,. 415 et 

îela dépend toujours de Fapplication. 

Pattx en quelque façon , parce qu*il arrive 

ws qne Ton s^abandonne entièiemoit k la 

Combien y a-t-il de Turennes qui son! dans 
res , <et oombien y a-t-il dei Bmnos qui font 
e ! 
Et autre ebose itouU 
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OCGCIiXXII. 

L*orgiidil a ses bizairerks ooeame'ks aiite 
passions; on a honte d-avoner <md l\>n ah àtht 
jalousie, et on se fiait honneur a*en ayoir eu, et 
d*étre capable d*en avoir. 5. 

GCGGLXXIII. 

Quelque rare que soit le yéritable amoinr, il Fest 
encore moins que la yéritable amitié. 5. 

CGGGLXXIV. 

n y a peu de femmes dont le mérite dure plus 
que la beauté. 5. 

CCGGI*XXV., 

L^enyie d'être plaint ou d'être admiré fait sou- 
vent la plus grande partie de notre confiance. 5. 



472. Ces sortes de bizarreries sont justes , parce 
que c'est une foiblesse de ressentir de ui jalousie, et 
que Ton ne considère que ce point de foiUesse; m 
heu que, lorsque Ton en a eu, on se fait honneor de 
la foiblesse qui donne le caractère d'un Tftritabie 
amour. 

473. Je les oroutouft^ les^ètinafjsëiÀMxpotr 
la rareté, paree^e le vdrimtile^ie l'amitiS tient an 
peu de l'amour, et le véritable de l'amour Uent aussi 
de l'amitié, ce qui les rend presque é^ux pour b 
rareté; 

474. C'est selon Tusagi! què'ttvs vottlet^redt 
leur mérite. 

475. Cette sorte de confiance vk^nt toujours de 



à 
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CGGCLXXTiJ 

Notre enyie dure toijjoars plus long^temps que 
le bonheur de ceux que nous enyions. 5. 

GCCGLXXYli. 

La même fermeté qui sert à résister k Tamour 
sert aussi à le rendre violent et durable ; et les 
personnes foibles qui sont toujours agitées des 
passions n*en sont ^presque jaiHais yéritablement 
remplies. 5» . 

CCCCï«XXVIII.. ' 

L^imagination ne sauroit invéï^r' tttit de di«* 
verses contrariétés qu^il jmsL tiatai«Uement iàa$ 
le cœur de diaque personne^ 5. 

'CCCGI.XXlt. 

Il n^ a que les personnes qui ont de la fermeté 
qui puissent avoir une véritable douceur ; celles 
qui paroissent douces n^ont d^ordinaire que de la 
foiblesse qui se convertit aisément en aigreur. 5. 

rorgqeil, qui Bou^ porte datant é'fm tétâ que de 
TaDire. 
♦76. Vrai. 

477. Excellent. — 11 n'y a que la pretnière l^înte 
qoi epûte. , ' 

♦78. Vrai. , 

♦79. Les foibles ont plus de douceur», mais ils 
a oui pas la véritable. ' 




GCCGLXXX. 

La timidité e$t un défaut dont il est dan| 
dé reprendre les personnes qu'on en yeat 
ger. 5. • 

GCCGLXXXI« 

Rien n W. plus rare que la yéritakle 
€!eux mêdies <pir. croient en ayoff' n'ont 
ûaire que de la complaisance ou de lafoibli 

GGCCLXXXir. 

L'esprit s'attache, par paresse et pf 
fiance, à ce qui lui est fecite ou agréable 
habitude met toujours des bornes à nosc^ 
sauces , et janlais petsonne ne s^est <k 
pdne d'étendre et de conduire soatsf^* 
loin qu'il pourroit -aller» 5* 

CGGCItXXXIII* 

On est d'o^inaire plus médisant ps 
que par malice. 5. 



480. Parce qu'on Paugmente. 

481 • La facilité est encore entre la bont^, 
plaisance ou la foiblesse. 

48S« Bon pour ceux qui ont beàuooapdfes 
11 y en a bien qui ont poussé leur esprit p^ 
au delà de leur portée, et ce défaut est 
aussi grand que la paresse d'espril. 

483. Vrai , parce qu*on ne cherche qn 
snr les ruines de celui duquel on médit. ( 
as toujours attaquer ou détruire , maïs od 
er et se rendre recommandable* 



I 
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GGGCLXXXIV. 

Quand on a le cœur encore agité par les restes 
d^one passion, on est plus près a*en prendre une 
noureUe que quand on est entièrement guéri. 5. 

GCGGLXXXT. 

Ceux qui ont eu de grandes passions se trou- 
yent toute leur yie heureux et malheureux d'en 
être guéris. 5* 

CGCGLXXXTI. 

D 7 a encore plus de gens sans intérêt que 
âans enyicé 5. * 

GGCCLXXXYII. 

Mous avons jdus de paresse dans Tesprit que 
dans le corps. 5« 

GGGGLXXXYIII. 

Le calme ou Tasitation de notre humeur ne 
dépend pas taiil & ce qui nous arrive de plus 



4^. A peu près comme un ragoût qui décline de 
la chaleur peut être plus aîsémeut échauffé par un ré- 
bbiud que lorsqu'il sera tout froid. 

485. Parce qu*il y a toujours un retour dont on 
comprend tous les dangers. 
. 486. Je ne le crois pas. 

497. Parce que nous buvons et nous mangeons 
pour soutenir notre corps ^ au lieu que nous ne fai-r 
9ons rien quelquefois pour notre esprit. 
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considérable dans la vie, aae d'un arrangi 
commode ou désagréable de petites chosei 
arrivent tous les jours. 5. 

CGGCLXXXIX. 

Quelque méchants que soient les hommf 
n'oseroient naroître ennemis de la vertn, ej 
qti'ils la veimnt persécuter , ils feignent àei 
qu'elle est Causse, où ils hû suppose! 

crimes. 5, 

CCCGXC. 

On passe souvent de Famour àrf^H 
mais on ne revient guère de ramhitiQ&| 
mour. 5. 

GGCCXCI. 

L'extrême avarice se méprend pe^ 
jours ; il n'y a point de passion qui s'âcip 
souvent de son Dut, ni sur qui le présent £ 
de pouvoir au préjudice de ravenir. 5. 

GGGGXGfl. 

L'avarice produit souvent des %Sets coci 



489. Cela prouve cette belle question dej 
phie morale : non poUstamari màitan qiài 

490. Parce que Tamour est la passion i 
nesse , et Fambition , la passion de roige n 

491. Elle ne s'éloigne pas de son- bat, i 
tout son but n'est que d'avoir de fargent di 
sent i sans trop songer k l'avenir , et quand 
ge à l'avenir , elle préfère toujours le prés^ 

492. L'avarice est en cela comme toote^ 



il y a un nombre infini de gens qui sacrifient toat 
leur bien à des espérances douteuses et éloignées ; 
d.'*autres miqpnsent' de grands aVantagfs'à Tenir 
pour de petits .nllëréts.p^ésents•^5• . 

GGGCXGIII. 

Il semble que les hommes ne se troayent pas 
assez de défauts : ils en augmentent encore le 
non^Mre par de certaines quantés aiolgniières dont 
ils affectent de separeir; et ils les cmtnrent oitec 
tant de soin qu'elles deviennent à la fin des dé- 
fauts naturels, qu'il ne dépend plus d'eux de 
corriger. 5; 

CGCCXCÏT. 

Ce qui fiait yoir que' lès hotnmes connoîssent 
mieipi levirs fautes qaW ne. pense , c'est qu'ils 
n'^ont jamais tort quand on les entend parler de 
leur conduite ; le même amour- propre qui les 
aveugle d'ordinaire les éclaire alors, et leur donne 
des vues si Justes, qu'il leur fait supprimer ou dé- 
guiser les moindres choses qui peuvent être con- 
damtiéies. 5. ' 



* " * • ■ • « ■ ^' 



(> 



< •. 



nous. By a de» tMrguc^l'qin^ koHOpèut ^danf qtt'il 

y eu a qai $?él&vèni; Cela dépeiid au sujet daai le* 

quel la: passion se vericènlre^ < 

493« Ce nlett pas qii'il» ne le trouvent pas Jissea 

de défMts i vmt Q'est (j^lls ^oréietit 0e dotiner des 

perfiections. 
4M. On neveotj«iÉ)fâisavoi# ton; D'abord, on ne 

voit pas qu'on a ton < etidomid on Ta Vu-, dn cherche 
)i s'excuser. Rie» déplus pardonnable H ratnoar-pro- 



fiCCCXCT. 

.llfautqa.teienBe.gemT»e«^i 

monde soient Iwnteax ou '^.-T. 
Meetcompwésetoarned'ordmam:»" 

nence. 5« 

ccccxcvi. 

. Les qiièwîks ne dorerokiit ptf W 
le tort n'étoh ^ae d'un cote. 5. 

ccccxcvxi. 

U ne sert de rien d'être jeune sansà» 
ni d'être beBe sans être je^nc o. 

ccccxcvin- 

n y â des personnes si légères e| *> 
atfeUes sont aussi éloignci» Savoir ^«^ 
défauts que des qualités solides, o. 



I f JMtw^*i<Mti<— 



pre. SU tte faisoit que ces sotdses, ce^ 
donné. -, '^ 

495. Pûtt^ bien faire , il faut ip »w ^1 
Taatre suceessÎTement. PourappreBor^», 
soîem fadnieux et qu'ils s'appïtq?*"* , 1, 



force n'étoit que d'un côté. 

497. Faux en toui , et surtout po«f 
Combien y a>t~il déjeunes laides (jm f^ 
^ 499. Ëileft sont donc toutes en it)r< 
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fiCGCXCIX. 

ne cont^ ^ordinaire la première galanterie 
umesqpe iorsqa^elles en ont tme seconde. 5» 

n. 

r ai des gens si remplis d^enx-mémes , que 
*i]s sont amoureux, ils tronyent moyen 
occupés de leur passion sans Têtre de la 
ne qu ils aiment. 5. 

nour, tout agréable qu'il est, phit encore 
ar les manières dont il se montre que par 
me. 5» 

DU» 

d'esprit avec de la droiture ennuie Moibs^ 
ague, que beaucoup d'esprit arec du tra*> 



Belle merveille ! Peut-^n compter pour un? 
il pas jrfusieurs nombres pour nire un comp* 
floit dire on rtmargue, et non pas on compte. 
Ce sont des sota : car^ quoiqu'ils soient rem- 
ix-mémes , iladevroient dégorger dans la per* 
i*îls aiment, et oe dégorgement soutiendroit 
ueil. 

C'est la raison pour laqo^e le faux amour 
irce qu'il emprunte les manières du véritable. 
Parce que, lorsqu'on a peu d'esprit avec de la 
y on a effectivement beaucoim d'esprit » et 
a a beaiieoup d'esprit avec du travers ^ on 
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La îalousie 'est k plus grand ds touA les maoi 
etcefajiqm &it le moiiis de pitié «lo:; pcnooie 
qui le causent. 5. 

DIV. 

Kpi!t$ 9irm parlç 4e la fausseté de tâDt c: 
Tertus fl^piai!ent!psi:il;eftt raÎManablç de^iw p- 
qoe chose de la fausseté du mépris dç la nsi^^ 
j*entends parler de ce mépris de la mort qoele 
payens se vantent de tirer de leurs propres fe- 
Cies, sani^ Fespérance d'inp^e raâlleure vie. 1) j 
diffécenee fentr« .;soUffirir la mort i»nsUi]EaDent« 
la mépriser. Le premier est assez ordin4f(t ^ 
Je crois que l'autre n'est jamais sincère. Onaécn 
néanmoins tout ce qui peut le plus persuader m 
la mort n'est point un mal , et les hommes les p 
ibibl4l3^, auysi h^n que les héros oat donné m 
exemples célèbres pour établir cette opinion. C^ 
pendant je doute que personne de bon sens lai 



n'a que la sailMe de l'etprîl gainai» pour pvlerjo^ 
ii falloit opposer le bon e$pixt et resprit jbtfUiaDt 
' 508^ .Pasce que le^ personm» qui le. i^aasesM 
Causent ou ar^ fonèfflientv oaiisaua foodemeoiis 
^legdonDeBtlieaà^la jalousie» çIleaiQ*«»limeBi guè- 
re ceux k qui elles causent un si grand mal, ^ 
par conséquent , le mal leur fût fort Jumi de m 
si , d'un auure c6té , elles sont in tt oco ote s aor le s» 
îet de la jalouaie qu'elles causent, elfes re^rdeotli 
laloux comme «i M qui ne peut^trefuéri que pi 
kt-mtee. ( < 
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jamais cru , et la peine cpie Ton pteaA pour le 
persuader aux autres età soiwaéme&it jasses voir 
que cette entreprise n!estpafi aisée. On peut atoît 
divers sujets de dégoût oans Ja yi^; juais on n^t 
jamais raism de. niepris<8r la . mort ; ceux mânes 
qui 5e la donnent volontairement ne la compteii^ 
pas |>onr si peu de chose ; et ils s'en éto^n^it et 
la rejcttcoit comme les autref locyqu'eUe vient l 
eux par 4ine autre voie que qelliQ qu'ils ont chbi-fc 
sie. Llnécalité oue Ton r/ematque aans le couraoe 
d^un non£re infini de vaillante heoupea vient de 
ce que la mort se découvre différemment k leur 
imagination, ety parcfit plqs présente en un temps 
qu'en on autre : ainsi il arrive qùVipris avoir 
méprisé ce qu'ils ne GOnnoisisent pas, ils craignent 
ce qa'ik connoissent. 11 iaut éviter de Tenvisager 
ayec toutes '8e& circonstances^ d ou ne veut pu 
croire qu'elle soit k plust grand de tous les mauxé * 
Les plus habiles et les plu$ braves sont; ceux qui 
prennent déplus honnêtes prétextes pour s'empé* 
chei" de la coksidérer. Mais tout }iomniequi la sait 
voir telle qu'elle est <t>^uve que c'est une chose 
épouvantable. La nécessité de mourir faisoit toute 
la constance d^ pb^Qsophes. Ils eroyoient qu'il 
fadloitaHerde bonne grâce oùrioo n^^anroits'cin* 
pécher d'aller ; et, ne pouTatitétémiser leur vie, 
O n'y avoit rien qu'ils ore fissent pour éterniser 
leur rq>utatipn et sauver du natifi'age ce qui n*en 
peut-être garanti., Conte»li09^liou9..pQur faire 
Bonne mine, 4^ ne. nous' piiiSi dire ànouMnémet 
tout ce^que nous.enpensQn)5,.eti$9^pérOns plus de 
notre tempérament, que de. ces finbles raisonne- 
ments <pii nous font ciboire quo nous pouv<Jnsap-^ 
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prodrar de la mort aree indifférciicc. La glmrt 
de mourir avec fermeté, Tespérancc d'être re» 
gretté, le désir de laisser une belle réputation, 
fassurance d'être affiranchi des misères de la tIc, 
et de ne dépendre plus des caprices de la f ottane, 
sont des remèdes qu'on ne doit pas rejeter. 
Mais on ne doit pas croire aussi qu'Os soient br 
faillibles. Ils sont, pour nous assurer, ce qu'une 
baie feît souvent à la cuerre pour assiut»r ccnx 
qui doivent approcher d'un lieu d'où l'on tire: 
quand on en est éloigné on s'imagine qu'elle peut 
mettre à couvert; mais, quand on en est proche, 
on trouve que c'est un foible secours. C'est nous 
flatter de croire que la mort nous paroisse de près 
ce que nous en avons jugé de loin, et que nos sen- 
timents, qui ne sont que foiblesse, soient d'une 
trempe assez forte pour ne point soufirîr d'attônte 
par la plus rude de toutes les éjpreures. C'est aussi 
mal connoître les effets de ramour-propre que 
de penser qu'il puisse nous aider à comjpterpour 
rien ce qui le doit nécessaîretaent détruire ; et la 
raison, dans laquelle on croit trouver tant de res- 
sources , est trop foible en cette rencontre pour 
nous persuader ce que nous voulons. C'est elfe au 
contraire qui nous trahit le plus souvent, et qui, 
au lieu de nous inspirer le mépris de la mort, sert 
à nous découvrir ce qu'elle a d'affreux et de ter- 
rible. Tout ce qu'elle peut faire pour nous est de 
nous conseiller d'en détourner les jeux, pour les 
arrêter sur d'autres objets. Caton et Brutnsen 
choisirent d'illustres. Un laquais se contenta il y 
a quelque temps de danser sur l'échafaud où il 
alloit être roué. Ainsi, bien que les mott& soient 
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IfierenU, ils produisent souyent les mêmes effets, 
e sorte qu'il est yrai qae, quelque disproportion 
ii'il y ait entre les grande hommes et les gens du 
jmmun , on a tu mille fois les uns et les autres 
iccToir la mort d'un même Tisage ; mais c'a tou- 
lurs été ayec cette difieresce que, dans le mépris 
le les grands hommes font paroître pour la mort, 
est l'amour de la gloire qui leur en ôte la yue ; 
dans les gens du commun , ce s'est qu'un eSêt 
: leur peu de lumière , qui les emplche de con- 
lùtre la grandeur de lenr mal , et leur laisse la 
berté de penser à autre chose, i . 
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ÉPIGRAPHE. Nos vertus ne sont le plus sou- 
vent que des çicés dégUMsés, 

Cette sentence, qui résume en qnelqae sorte le système 
de La Rochefoncauld, n*a été ainsi formulée que dans la 
quatrième édition de son lirre (1675). Jusque \k , la même 
pensée n*aYoit été quiudiquée dans la maxime suiTante 
de la première édition , qui n*aToit pas reparu dims la 2* 
et la 3« : 

Ce qac le monde nomme yeita n^est d'ordi- 
naire ({u'mi fantôme formé par nos passions, à qai 
on donne un nom honnête pour faire impunément 
ce «p'on yeal. 

L*un de nos plus habiles éditeurs de La Rochefoucauld, 
Tabbé Brotier , cite ,.à propos de cette sentence , un pas- 
sage de Toralsou fraèbré de la prineesse palatine par 
Bossuet, qui Tient là fort à propos : « Elle croyoit yoir 
partout dans ses actions un amour-propre dé^piisé en 
Tcrtu. Plus ràXt éioit daiinroyante , plus elle étoii tour- 
mentée. Ainsi Dieu l^hnanlioit par ee qui a eoutame de 
nourrir Torgueil , et lui faisoit un remède die la cause de 
son mal. » 

i . €e que nous prenoiupour des yertns n-est 
souyent qu'im assemblage de diyerses actions et 



i34 Notes 

de diYersintérêts, que. la fortune <m notre indai 
trie savent arranger, et ce n^est pas toujours pj 
valeur et par chasteté que les hommes sont ya^i 
lants et que les femmes sont chastes. 

Yar. Cette maxime étoit ainsi exprimée dans la p» 
mière édition : 

Nous sommes préoccupés de telle sorte en noir 
fiaiYeur, que ce que nous prenons souvent pocr 
des vertus n^est en effet quW nombre de vas 
qui leur ressemblent, et que Torgueil et TaiDoiir- 
propre nous ont déguisés (i665, n^ 181). 

Puis vient, plus loin, une autre maxime analogue: 

De plusieurs actions différentes que la Fortoc 
arrange comme il lui plaît, il sVn fût plusiec 
vertus (i665, n° agS). 

Ces deux maximes, refondues et réunies en wt set- 
dans les a^ et 5^ éditions , ne reçurent leur forme dèfim* 
tite que dans celles de 1675 et 1678. 

Il me parott superflu de faire remarquer longoeisef 
combien cette dernière forme estv pour la Teneur et ii 
précision du style, supérieure aux deux antres. 

La note du contemporain est ici un peu confuse, et se* 
tout peu concluante. U parott n^atoir pas saisi trto eu- 
tement la portée de cette maxime, qui contient eo abréi 
toute la doctrine de Tauteur. . . . 

2. L-an|our*popre. est le plus grand de to2 
1^ flatteurs. 

La même pensée étoit exprimée. d*une manière bs 
moins précise, et bien moins benrense, par coB8éq[«»t< 
dans la première édition : 

LWour-propre empêche bien que celai (^ 
nous flatte ne soit jamais celui qui nous flatte k 
plus («665, n<>. 157). 
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6. La passion fait souvent un fou du plus ha- 
bile homme , et rend souvent les plus sots ha- 
biles. 

Var.j édition de ±665 : La passion £dt souvent 
du plus habile homme un fol , et rend quasi tou- 
jours les plus sots habiles. 

II n'y a point là de mo^ificatioa dans la pensée ; c'est 
nn simple perfectionnement de stjle. 

7. Ces grandeis et éclatantes actions qui éblouis- 
sent les yeux sont représentées par les politiques 
comme les effets des grands desseins^ au lieu que 
ce sont d^ordinaire les. effets de Thumeur et des 
passions. Ainsi, la ffuerre d'Auguste et d'Antoine, 
qu'on rapporte à 1 ambition qu'ils avoient de se 
rendre maîtres du monde, n'étoit peut-^tre qu'un 
effet de jalousie, 

V«r. Cette pensée, qui se tronte déjà dans la première 
édition, n'a snbi àtaa la dernière que de légères modifi- 
cations. Le mot dettem a été substitué au mot intérêt j et 
la dernière phrase a été adoucie. Dans la première, Tau- 
tevr s'exprime ainsi d'une manière' absolue : était tw fffet 
éelAjêUmsia, 

On peut rapprocher cette pensée des maximes 67 et 
58, qui expriment des idées analogues : 

Quand les hommes se flattent de leurs grandes 
actions, elles ne sont pas souvent les effets d'un 
grand dessein, mais les effets du hasard. 

Il semble que nos actions aient des étoiles heu- 
reuses ou malheureuses , à qui eUes doivent une 
grande partie de la louange on du blâme qu'on 
lem* donne. . 

10. ,11 y a dans le cœur humain une gén&a- 
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tion perpétuelle de passions ; en sorte queb rœj 
de Tune est presque toujours TétaLlisseiaenl d'i 
autre. 

L'annotateur contemporain dit ici très brièvement :'ri 
dûHt le génèrêU M. Aimé Martin croit Yoir dans cette >ii 
cession continuelle de passions dans le cœur humaù: 
certain découragement occasionné par leur inaufiSsan^t 
nous satisfaire, découragement qui peut conduire ai sf- 
bien réel, la yertu. 




simi 

qui! cè'de il la foiblesse de notre nature et qu 

aucun effort pour dominer cette foiblesse par la wfcK 




leur 

fois 

est souvent ferme par faiblesse, et audacienx ^ 

timidité. 

y». Dans la première édition, rauteor avoitiBis}^ 
raUté au lieu de proiAgaUlé , apià. est bien pka précis, c 
surtout plus exact. 

13. Quelque soin que Tcm prenne de Gsm 
ses passions par des apparences de piété et dW 
neur, elles paroissent toujours au traTersdeca 
Toiles. 

Var. Quelgufs industrie que l'on au à cacfe 
ses passions sous le voile de la piété et de ITioi' 
neur, ûr en a toujours quelque endroit quis^ 
montre (i665, n® 12). 

On peut, en comparant ces deuic formes d'une isi^ 
penséie, reconnoître quel soin mettoit l'auteur à li P^ 
priété de l'expression et à la perfection du style. 

i5. La clémence des princes n^est soaren^ 
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qu'aune politiijue pour gagnet rafieedon des peu- 
ples. 

Tacite avoit déjh dit : 

a NoYum Jmperjum inclioatitibus ntih's elemenliffi fa- 
na. » (Annales , 4.) 

a Dans nu cornai enceroent de règne, il est arantageax 
de passer pour ayoir de la clémence. » 

« 

i6. Cette clémence, dont on fiait une vertu, se 
pratique, tantôt paryanité, quelquefois par pa- 
resse , souvent par crainte , et presque toujours 
par tous les trois ensemble. 

M. Aimé Martin voit dans cette maxime, que je regarde 
comme parfaitement juste , Texpression d une certaine 
rancune de La Rochefoucauld contre la reine Anne d^AO'r 
tricbe, qui n*anroit pas reconnu les obligations qu'elle . 
tai aToit , et qui , selon lui , n*accordoit ses faveurs qu*à 
ceux qui savoient se faire craindre. Sans admettre abso- 
lument cette assertion , je ne sanrois nier qu^elle n'ait un 
certain degré de probabilité. Les penseurs les plus éini* 
nents ne sauroient tellement faire abstraction de leurs 
souvenirs et de leurs impressions personnelles , gue leur 
esprit n'en conservât toujours une certaine empreinte. 

17. La modération des personnes heureuses 
vient du calme que la bonne fortune donne à leur 
Immeur* 

Var. La modération des persetanes heureusei 
est le cajme de leur humeur adoude pfiâr la pos- 
session chi bien (i665, u9 19). 

19. Nous ayons tous assez de force pour sup-* 
porter les maux d^autrui. 

Observation pleine de sens et dont Theurense expres- 
sion relève merveilleusement la finesse et Texactitude. 

%i. Ceux qu'on condamne au supplice affcc- 
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tent quelquefois une constance et. on mépris de 
la mort qui n^est en effet que la crainte de Ven- 
visager; de sorte quW peut dire que cette con- 
stance et ce mépris sont à leur esprit <:e que le 
bandeau est à leurs yeux. 

Var. Ceux quW fait mourir affectent qaeIqn^ 
fois des constances , des froideurs et des mépru 
de la mort pour ne pas penser k elle ; de sorte 
qu^on peut dire que ces froideurs et ces mépris 
font à leur esprit ce que le bandeau fait h. kurs 
yeux (i665, n® a4). 

ToQjotin le même soin, de la part de Taotear, pour 
améliorer et donner à la fols plus de correction et de pré- 
cision à son style. 

32. La pbilosopliie triomphe aisément des 
maux passés et des maux à venir ; mais les maox 
présents triomphent d^elle. 

Var» La pnilosophie triomphe aisément des 
maux passés et de ceux qui ne sont pas prêts 
éParriver; mais les maux présents triompbait 
d'eUe (4665, n^ a5). 

a3. Peu de gens connoissent la mort ; on ne 
la souffre pas par résolution , mais par stupidité 
et par coutume, et la plupaurt àii& hommes meu- 
rent parce qu^on ne peut s^empecher de mourir. 

yar. Dans TédlUon de i665 , n® 36, cette maiime se 
termine ainsi : 

.... Et la plupart des hommes meurent parce 
qu^on meurt. 

a4. Lorsque les grands hommes se laissent 
abattre par la longueur de leurs ixifortunes^ ils font 
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voir qa^ ne les soutenoient que par ]a force de 
leur ambition, et non jpar ceUe de leur âme; et, 
qu'à nne grande yanite pr&s , les héros sont faits 
comme les autres hommes. 

Var. Les grands hommes s'abattent et se dé- 
montent k la fin par la longueur de leurs infortu^ 
nés. Cela fait bien yoir qirils n'étoient pas forts 
qaand ils les supportoient, mais seulement qu'ils 
se dormoient là gène pour le parottre, et qu^ils 
soutenoient leurs malheurs par la force de leur 
ambidon, et non par celle de leur âme ; enfin , i 
une grande yanité près, les héros sont faits 
comme les autres hommes. 

25. Il &ut de plus grandes yertus pour soute- 
nir la bonne fortune que la mauvaise. 

Var, L'^tion de i665 , n» 28 , disoit : 

II faut de plus grandes vertus^ et en plus grand 
nomore, , . • 

c Secund» res acrioribas stimulis animos explorant , 
quia miseriœ tolerantur, felicitate comimpimur. » 

(TACtT., Si8t,y I.) 

« La prospérité est Fépreuve la pins sûre et la pins 
TÎTe des. grandes ftmes : on supporte Tadversité , nais 
on se laisse corrompre par le succès. » 

^y¥ Op fait souvent vanité des passions même 
les plus criminelles; mais Tenvie est une passion 
timide et honteuse qu'on n'ose jamais avouer. 

V€tr. Quoique toutes les passions se dussent 
cacher, elles ne craignent pas néanmoins le.jour ;. 
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.«eole enTie est une pasâon tbmde et Lontense 
qvLon n^ose jamais avouer (t 665, u^ 5o)* 

On remarquera id combien la dernière manière de fau- 
teur est plus vive, et, par conséquent, plus expres^ve que 
la première. J^insisterai aussi sur Texpression faire wnUi, 
qui indique une Yolonté déterminée , qui seroit plus foî- 
Dlement indiquée par la forme plus habituelle : os tin 

38. La jalousie est, en quelque manière^ juste 
et raisonnable, puisqu'elle ne tend qu'à coiuaerver 
un bien qui nous appartient, ou que nous croyons 
nous appartenir ; au lieu que Tenvie est une fo- 
reur qui ne peut souffiir le bien des autres. 

Var. Dans Tédition de i665,no 3i, Cette maxime se Ut- 
mine ainsi : 

.... Une fureur qui nous fait toujours souhai- 
ter la ruine du bien d!es autres. 

Ce qui est plus languissant. 

On remar(^uera ici le moi fureur, qui caractérise la pas- 
aion de renvie ayec autant d^exactitude que dTéa^rgie. 

Charron (Sagesie) a très heureusemenr défini Te&Tie *. 
<t Un regret du bien que les autres possèdent et qui tonrae 
ce bien à notre mal. » 

Un poète de rAnlhologle avait dit, peut-être encore 
mieux : 

« L^envie est un grand mal ; mais elle a du moins cela 
de bon qu'elle fait le malheur de celui qui réprouve. » 

5o. Nous avons plus de force que de volonté, 
et c'est souvent pour nous excuser à nous-mêmes 
que nous nous imaginons que les cliosea.soi|t im- 
possibles. 

a Multa experiendo confieri quA seguibus ardaa yideas- 
tur. » (Taciti Annales , xt). 

« L'homme de résolution exécute ce qui parott presque 
impossible au Iftebe. » 



j 



ET VaRIANTBS. i4i 

/annotatenr eontemporaitt ne me parott pas aToireom- 
3 la pensée de La RochefoucaiiJd , ni saisi. eiactement 
ieii9 précis da mot voUmié, qoi est h la fois la source 
rexpresaion de notre forée. 

Li'expvesaion nous eseuser â noHP-'méme$ est très lien«* 
Lse, et exprime parfaitement la lutte qui se passe à Via* 
ieuT entre notre paresse et notre Tolonté. 

; • I ... 4 

3 1 . Si nous n^ayions point de défauts, nous nje 
;ndrions pas tant de plaisir à en remarquer dans 

autres. 

Var, Si nous n'avions pas dé défauts , nous ne 

ions pas si aises d'en remarquer aux autres. 

32. La jalousie se nourrie dans les doutes/ et 
e devient fureur, ou' elle fimt, sitôt qu'on passe 

doute à la certitude. 

Pour arriirèT à cette concision, qui met si bièu sa 
Qsée en, relief, Toici par «juçls essais Fauteur,. avait 
ssé : 

Var. i'^.. La jalousie se subsiste que dans les 
•utes : l'incertitude est sa matière ; c'est une pas- 
)n qui cherche tous les jours de nouveaux sujets 
inquiétude et de nouveaux tourments. On cesse 
£tre jaloux dès que Ton est éclairci de ce qui 
usoit la jalousie (i 665, n*» 35). 
Var. a*. La jalousie se nourrit dans les doutes, 
'est une passion qui cherche toujours de npu- 
eaux sujets d'inqméttide et de tiouveaux tour- 
ents , et elle devient fàteût sitôt qu'on passe du 
oute à la certitude (a*" éd. i966, n<> 3a). 

On remarquera l'heureuse expression : a n&nrrii esta 
« iwtHt à laquelle .sa nouTeauté^donne' un ctiame 
u'angmente son exactitade. 
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36. 11 semble qae la nature, ([oi a si sagement 
disposé les organes de notre corps pour nous ren- 
dre heureux , nous ait aussi donne Torgueil pour , 
nou& épargner la douleur de connaître nos impe^ 
fections. 

V€W. La nature, oui a si sagement pourvu à la 
yie de lliomme par la disposition admirable des 
organes du corps, ]ui a sans doute donné Torgaeil 
pour lui épargner la douleur de connoître ses im- 
perfections etffes misères. 

La teinte ironique qui règne dans renoncé de cette 
maiime en rehausse singulièrement Texpressioa. 

. 38. Nous promettons selon nos espérances « et 
nous tenons selon nos craintes. 

On a cru reoonnottre dans cette maxime une aUosioi 
aux procédés habituels du cardinal Mazarin, dont La Ro- 
chrfoucauld atoit eu à se plaindre. Gela pourrait êtic,tf 
je citerai K ce sujet la citation de TaeHe ésanée pu 
Amelot de La Houssaye , et lanete quil y joint : 

• « Largua proniisii^ et, qo» natura trepidantiaB est, 
immodiena. (Tàciti AwUU», u.) 

€ Libéral, ou plutôt prodiaue en promesses , selon le 
caractère des hommes qui craignent. » 

« Tel étoit le cardinal , qui promettoit parce qu*il ii*o- 
soit refuser en face ; puis il éludoit ses promesses du 
des interprétations captieuses et burlesques, qui leai- 
soient haïr et mépriser. » 

remprunte aussi , sur le même sujet, h M. Aimé Mar- 
tin , une très heureuse citation de Racine : 

« La raison pourquoi le cardinal différoit tant à accor- 
der les grftces qu'il avoit promises, c'est qu'il étoit per* 
suadé que l'espérance étoit bien plus capable de retenir 
' un homme dans le devoir , que non pas la • reeonnois- 
sanee. {(Kwrju U Racine, Paris, Lefirrre, i8a& ; Pr^ 
menti kittoripieê , tome r, p. âgg.) . 
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4i • Ceux' qui s^appliquent trop anx petities dio- 
ses deTiennent ordmairement incapables des grau- 
les. 

Var. La complezion qui ûdt le talent pour les 
^tes choses est contraire à celle qu^il fiaiut pour 
le talent des grandes (i665, n? 5i). 

On Toit que la première manière de La Rochefoucauld 
[usoit dépendre le talent des grandes ou des petites cho- 
ses de la complexUm: il a modifié cette maxime en snbsti- 
Inant la Tolonté à la complexion, et cette seconde manière 
est , si je ne me trompe , pins conforme à la réalité : car 
lliomine qui ne s'occupe qne des petites choses nepént ao- 
CDser personne que lui-même de son impuissance à s*oo* 
mper des grandes. 

On trouTe dans Tacite une pensée qui semble tout à 
fÎBLit opposée à celle-ci : 

« Ma^arom rerum cnram non dissimolaturos, qui aiii> 
anun etiam levissimis adverterent. » (Taciti AmcIm, xiii.) 

« On juge qu'un homme est capable de grandes choses 
[)ar Fattention qu*il apporte anx plus petites. » 

C«s deux maximes, entendues couTenablement, loti- 
rent très bien se concilier. La Rochefoucauld indique 
teiiiement un homme qui attache trop d'importance aux 
^tites choses et qui en est comme absorbé; Tacite yeut 
lésigner un homme qui croit que l'examen attentif des 
petites choses est une préparation- à l'intelligence des 
p^andes affaires. Gela dépend , en effet , de la yigueur on 
le l'étendue de l'esprit qui est mis en action. 

4i. Nous n'ayons pas assez de force pour sui- 
vre toute notre raison. 

Cette pensée fut ainsi retournée par madame de Gfi- 
pian : « Nous n'aTons pas assez de raison pour employer 
kMite notre force. » Madame de SéTigné tronroii cette 
Daxime plus Traie que celle de La Rochefoucanld. » 
Aimé Martin.) . . 

Madame de Grignan n'avoit pentpétre pas tout à fait 
ort; mais La Rochefoucauld a cent fois plus raison 
p'elle. 



i44 Notes 

La remarque de Tannotateur contemporain me semole 
au moins médiocre, pour ne rien dire de plus. II ne paiott 

Ïias avoir compris que le mot fwee, ici employé, imtiqoe 
'énergie de la Tolonté. 

, I 

43. Lliomine croit souyent se conduire lors- 
qu'il est conduit ; et pendant que par son esprit il 
tend à un but, son coeur Fentraîne insensiblement ' 
à un autre. 

Cette inaxime est Tune des plus vraies de La Boeh&- 
fottcauld, et j'ajouterai Tune des plus heureusement expri- 
mées; eue rétoit moins agréablement dans la première 
édition : 

Var* L'homme est conduit lorsqu^il croit se 
conduire, et pendant que, par son esprit, U me à 
un endroit , son cœor V achemina insensiblement 
à un autre (4665, n*> 47)« 

Au reste, La Rochefoucauld a dit la même chose à peu 
près d'une manière encore plus vive, parce qu'elle est plas 
concise, dans la maxime 10a : 

L'esprit est toujours la dupe du cœur. 

44* La force et la foiblesse de Fesprit sont mal 
nommées : elles ne sont en effet que la bonne ou 
mauvaise disposition des organes du corps. 

Cette maxime, un peu trop absolue dans son expres- 
sion, pardtt avoir blessé très vivement l'un des édlteon 
de La Rochefoucauld, M. Aimé Martin, qui consacre plu- 
sieurs pa(;es à la combattre , et qui, dans son indigna- 
tion , arrive presqu'à accuser La Rochefoucauld de ma- 
térialisme. Je crois qu'il ne faut pas prendre la chose aussi 
vivement^ et qu'il est à propos de ne voir dans cet apho- 
risme trop absolu, comme je l'ai déjà dit, qu'une manière 
iin peu exagérée d'indiquer que la bonne o.u mauvaise 
disposition de nos organes avoit une.grimde influence sof 
les dispositions de notre ftme, sur l'activité de notre intel- 
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Ugence et de. notre esprit, et cela ne sauroit être centeâté. 
La RochefottcaHld a peut-être eMgéré sa pensée e» Tes*' 
primant ; il faat se garder de même d'exagérer la cri- 
tique. 

li'apiiorieiiie, Men conno des anciens, mgn* sana i» cor^ 
pore tano, n'étoit pas totalement dépourvu de Térité et n'a 
jamais excité rindignation de personne. 

46. L'attachemetit ou llndiffereiice que les 
philosophes M^oient pour la vie n^étGient o^tm 
goût de leur eunaur^propre^ dont on ne doit non 
plus disputer que au goût de la langue ou du 
choix des couleurs. 

Yar. L^attacbement ou Tindifierence pour la 
vie sont des gouis de Famour-propre, dont on ne 
doit non plus disputer que de ceux de la langue , 
ou du choix des couleurs (t665, n° 62). 

' Cette expression : un goût de leur amour-propre , tour» 
nare tout k fait neuve, me parott d^autant plus heureuse, 
qa*eile semble indiquer ici une espèce de dédain pour 
l^orgueii de ces philosophes qui affectaient de se croire 
supérieurs & l'humanité. 

49. On n'est jamais si heureux , ni si malheu- 
reux qu'on s'imagine. 

Var. !'<>. Op n'est jamais si malheureux qu'on 
croit, ni si heureux qu'on avoit espéré (ièd5, 
n« 59): 

Var, 2«. On n'est jamais si hem-eux, ni si mal- 
heureux que l'on pense (1666, n° 5o). 

50. Ceux qui croient avoir du mérite se font 

un Honneur d être malheureux , pour persuader 

aux autres et à eux-même^ qu'ils sont digues d'être 

en l>utte à la fortune. 

10 
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Var. Ceux qui se sentent du mérite se piquent 
toujours d'être malheureux , pour persuader aux 
autres et k eux-mêmes au'ils sont au-dessus de 
leurs malheurs, et qu'ils sont dignes d'être en 
butte à la fortune (i665, n® 67). 

On trouve encore dans la même édition une pensée qui 
a beaucoup de rapport avec celle-ci. 

On se console souvent d'être malheureux par 

un certain plaisir qu'on trouve à le paroître (t665, 

n» 60). 

Ces deux maximes ont été parfaitement fondues dans 
notre maxime 5o, qui est d*ailleurs bien plus précise, et 
dans laquelle on aura remarqué cette benreuse touniare: 
Se font un honneur d'être malheureux, 

5i . Rien ne doit tant diminuer la satisfaction 
que nous avons de nous-mêmes, que de voir que 
nous désapprouvons dans un temps ce que nous 
approuvions dans un autre. 

Var. Rien ne doit tant diminuer la satisfaction 
que nous avons de nous-mêmes, que de voir que 
nous avons été contents dans l'état et dans les 
sentiments que nous désapprouvons à cette heure 
(i665,n"58). 

5a. Quelque différence qui paroisse entre les 
fortunes, il y a néanmoins une certaine compen- 
sation de biens et de maux qui les rend égales. 

Var, Quelque différence qu'il y ait entre les 
fortunes, il y a pourtant une certaine proportion 
de biens et de maux qui les rend égales (i665, 
n«6i). 

On Toit par la substitution du mot psrsUn à Texpres- 
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sion fu'il y atl, et par celle de eompenaêtUm à prvffrtimi , 
le soin que mettait rauteor il recherciier la propriété de 
Texpression. 

5^. Quoique les hommes se flattent de leurs 
grandes actîoiiâ, elles ne sont pas sourent les ef- 
fets d\in grand dessein, maïs des effets du hasard. 

Var. Quoique la grandeur des ministres se flatte 
de celle de leurs actions , elles sont bien souvent 
les effets du hasard ou de quelque pelit dessein 
(i665, n*> 66). 

59. Il n^ a point d'accidents si malheureux 
dont les habiles gens ne tirent quelque avantage, 
ni de si heureux que les imprudents ne puissent 
tourner à leur préjudice. 

« Gomme fit M. d^Ossat, lorsqu^il négoeioit Tabsolatioa 
du roi soD maître (Henri IV) à Rome. Bieti me fit la 
grâce, dit-il dans une lettre qull lui écrivit, que je ne 
tardai guère à me résoudre. Et eeque la fortune me sem- 
Moit présenter de la main gancbe, je le pris de la droite, 
eu usant de cette traverse, en sorte que non seoleoient 
elle ne nuisit de rien à Yotre service , mais au contraire 
qu'elle y aida et servit autant que si, de propos délibéré, 
aie y eût été dressée et destinée. » 

(ÂvBLOT DE La Houssate.) 

60. La fortune tourne tout à Favantage de 
cenx qn^eUe favorise. 

Var. La fortune ne laisse rien perdre pour les 
hommes heureux (i665 , n^ 69). 

6a . La sincérité est une ouverture de cœ«r. On 
E^ trouve en fort peu de gens, et celle qu'on voit 
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d^ordinaire nVst quWe fine dissimulation p 
attirer la confiance des autres. 

Je Teux sealément faire remarquer ici llieureuse d 
nition de la sincérité , qui la caractérise d^une maiii 
si pittoresque. 

65. Il n'y a point d'éloges qu'on ne donne à 
prudence ; cependant elle ne sauroit nous assnn 
du moindre événement. 

L^expression si parfaite et si précise de cette peck! 
peut donner lieu à une curieuse étude de style. E1I« v- 
s^étoit pas d'abord présentée si nettement à respn(> 
Tauteur, et il la soumit à divers essais successi£s ar£ 
d'arriver à la dernière manière. 

Dans la première édition (i665, n^ 75) , elle étoitio 
exprimée : 

On élève la prudence jusqu'au ciel , et il nef 
sorte d'éloge qu on ne lui donne ; elle est la ïh^*. 
de nos actions et de notre conduite ; elle est « I 
maîtresse de la fortune; elle fait le destin desec-l 
pires ; sans elle on a tous les maux, avec elle 00 a j 
tous les biens ; et, comme disoit autrefois unpoHe. 
quand nous avons la prudence, il ne nous iim({^ 
aucune divinité (1), pour dire que nous.trouT(»^ 
dans la prudence tout le secours que nous dem^ 
dons aux dieux. Cependant la prudence laph: 
consommée ne sauroit nous assurer du plus pet' 
effet du monde ; parce que , travaillant sur v» 
matière aussi changeante qu'est Phomme , elle ne' 
peut exécuter sûrement aucun de ses projets. Pn' 
nfaut conclure que toutes les louanges dont ooiil 



(I) Nrflum Namen abest, si titPrudeatit... 

(JuVBNALi Ht. X.} 
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flattons notre prudence ne sont qae dies effets de 
notre amour-propre, qui s^applaudit en toutes 
choses et en toutes rencontres. 

Le duc de La Rochefoucauld sentit bien que cette 
abondance de paroles ne pouvoit qu^affaiblir le sens de sa 
pensée et n^étoit guère d^accord avec sa manière habi- 
tuelle de s^exprimer. Il remania donc celte maxime , qui 
se trouYe sous une forme beaucoup plus abrégée dans 
les éditions suivantes : 

Il ny a point d'éloges qu'on ne donne à la pru- 
dence. Cependant, quelque grande qu'elle soit, elle 
ne sauroit nous assurer du moindre événement , 
parce qu*elle travaille sur lliomme, qui est le sujet 
du monde le plus changeant (f 666, n^ 66 ; i 67 1 , 
1 675^ n« 65). 

Il y avoit déjà dans cette seconde manière un perfec- 
tiomiement notable ; mais Fauteur n^étoit pas encore sa- 
tisfait, et il arriva enfin h, Téléganté 'précision de la der^ 
nière forme. 

yo. Il n'j a point de déguisement qui puisse 
long^temps cacher l'amour ou il est, ni le feindre 
où u n'est pas. 

« Numquid potest homo abscondere ignem in sinu suo, 
ut vestimenta illfus non ardeant? » (Proverh, 6.] 

« L'homme peut-il cacher le feu dans son sein, sans 
que ses vêtements soient brûlés T » 

73. Si l'on juge de l'amour par la plupart de 

ses effets, il ressemble plus à la haine qu'a l'ami-r 

tie. 

La réflexion de Tannotatenr sur cette maxime me four^ 
nit Toccasion de rappeler ici une observation de La 
Bruyère, qui, sans exprimer tout à fait la même idée, 
présente cependant quelque analogie avec la pensée de 
La Rochefoucauld : 
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« Von veut faire le bonheur, on , si cela ne se p< 
ainsi , tout le malheur de ce qu*on aime, i» 

(La BtOTBas : Du Cœur, édit. de M. Walcken» 
page aaS.) 

78. L^amoor de la justice n^est, en la pla^ 
des hommes, que la crainte de sonffiîr rinjusti.'! 

Cette maxime si concise résulte de la fusion de d?: 
autres, bien moins viToment énoncées dans la preout- 
édition: 

Var. La justice n'est qu'une vive àj^réhensdi 
qu'on ne nous ôte ce qui nous appartient : de ii 
vient cette considération et ce respect pour tci 
les intérêts du prochain , et cette scrupiueuse ap- 
plication k ne lui Êdre aucun préjuoice. Cet:: 
crainte retient l'homme dans les pornes des him 
que la naissance ou la fortune lui ont donnés; e: 
sans crainte, il feroit des courses continue&es sa: 
les auties (i665, n«» 88). 

Var. 2®. On blâme l'injustice , non pas poi: 
l'aversion que l'on a pour elle, mais pour lepr^ 
judice que l'on en reçoit (i665, n® 90). 

Je n*ai pas besoin de faire remarquer avec deuil ' 
supériorité de la rédaction définitive sur les deux autres. 

79. Le silence est le parti le plus sûr pos 
celui qui se défie de soi-même. 

« Stultus quoque, si tacerit, sapiens reputabitor; et a 
compresserit labia sua, intelligens. n {Proverb.^ ch. 1^ 

«Le sot qui se tait passera pour sage, et sMl mié 
sister au besoin de parler, il sera presque oonsiw 
comme un homme de génie. » 

Un de nos poètes a dit très agréablement : 

Le silence est Tesprit des sots» 
Et Tune des vertus du sage. 



J 
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80. Ce qui nous rend si changeants dans nos 
amitiés, c^est qu^il est difficile de connoître les qua- 
lités de rame, et facile de connoître celles de Te»- 
prit. 

Manière détournée , et peut-être un peu subtile , de 
dire qu^on s^attache1)ien plus aux gens qui nous séduisent 
par Tagrôment de leur esprit qu'à ceux qui seroient dignes 
par ]enrs irertus d'une affection plus profonde et plus du- 
rable ; en d'autres termes , on ne prend pas le temps d'é- 
tudier ceux dont on fait ses amis. 

Celte maxime étoit ainsi exprimée dans la première 
édition : 

Ce qui rend nos inclinations si légères et si 
changeantes, c^est qu'il est aisé de connoître les 
qualités de Tesprit, et difficile de connoître celles 
de l'âme (i 665, n« 93). 

83 . Ce que les hommes ont nommé amitié n'est 
quune soaété, qu'un ménagement réciproque 
d'intérêts , et qu'un échange de bon office ; ce 
n'est enfin qu'un conunerce où l'amour-propre se 
propose toujoturs quelque chose à gagner. 

Var, L'amitié la plus intéressée n'est qu'un 
trafic, où notre amour-propre se propose toujours 
quelque chose à gagner (i665, n^ 94)* 

Cette première rédaction toucboit & l'injustice et à la 
fausseté par son expression trop absolue; l'auteur Vin 
parCaitement senti , et il Ta rendue très plausible et bien 
plus vraie par sa nouvelle forme et par les préliminaires 
aont il fait précéder sa conclusion. 

86. Notre défiance justifie la tromperie d'au- 
trui. 

« Malti fallere docuerunt dam timent falli , et alii jus 
peccandi suspicando focerunt. » (Sbnbc. Epiât, m*) 
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«( II y a des gens qui enseignent à tromper, par lacralu' 
même qu'ils témoignent d'être dupes , et dont la défi^r 
excessive semble en quelque sorte justifier ceax qui !: 
trompent. » 

L'annotateur contemporain et H. Aimé Martin ne ^i- 
roissent pas avoir bien saisi le Téritable sens de ceL 
maxime, qui leur semble être la justification des geosir 
mauvaise foi et des fripons, tandis qu'elle signifie u.\ 
simplement qu'une extrême défiance est un défaut f 
semble provoquer la tromperie. Un de nos poètes a i 
dans le même sens : - * 

Quiconque est soupçonneux invite à le trahir. 

Au reste, il est juste d'ajouter que, dans cette maxie, 
l'auteur a sacrifié quelque peu la clarté à la coiicisioL 

90. Nous plaboDs plus souvent dans le cm 
merce de la vie par nos défauts que par nos boc- 
nes qualités. 

La même pensée se trouve comprise dans les Maiimei 
i55 , 301 et 373. Un des principaux artifices du sysiècK 
et de la manière de La Rocbefoucauld est de revenir fré- 
quemment sttr la même pensée , dont il sait très babilc- 
ment modifier l'expression. 

9a. Détromper un homme préoccupé de ^ 
mérite est lui rendre un aussi mauvais office 



celui que Ton rendit à ce fou.d^Âthènes qui croyoï! 
que tous les vaisseaux qui arrivoient dans le port 
etoient à lui. 

. Var, On a autant de sujet de se plaindre de 
ceux qui nous apprennent k nous connoître nour 
mêmes, qu*en eut ce fou d^Âthènes de se plaindre 
du médecin qui Tavoit guéri de Topinion d'être 
riche (i665, n9 io4). 

97. On s'est trompé lorsqu'on a cru que l'es- 
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prit et le jugement étoient deux choses différen- 
tes : le jugement n'est que la grandeur de la lu- 
mière de Tesprit. Cette lumière péoètre le fond 
des choses ; elle j remarque tout ce qu'il faut re- 
marquer, et aperçoit celles qui semblent imper- 
ceptu)les. Ainsi il faut demeurer d'accord que 
É'est rétendue de la lumière de l'esprit qui pro- 
duit tous les effets qu'on attribue au jugement. 

CeUe pensée étoit eiprimée avec plas de détail dans la 
première édition : 

Yar, Le jugement n'est autre chose que la 
grandeur de la lumière de l'esprit ; son étendue 
est la mesure de sa lumière; sa profondeur est celle 
qui pénètre le fond des choses; son discernement 
les compare et les distingue ; sa justesse ne Toit 
que ce qu'il faut yoir; sa droiture les prend tou- 
jours par le bon biais; sa délicatesse aperçoit celles 
qnrparoissent imperceptibles, et le jugement dé- 
cide ce que les choses sont. Si on Texamiiie bien, 
on trouvera que toutes ces qualités ne sont autre 
chose que la grandeur de l'esprit, lequel, yoyant 
tout , rencontre dans la plénitude de ses lumières 
tous les ayantages dont bous yenons de parler 
(i665, n*> 107). 

Cette première rédaction est très cbnfose et certaine- 
ment inférieure à la rédaction défiaitive; mais celle-ci 
même me semble un peu subtile, et par cela même moins 
claire qn^on ne Toudroit. L^esprit qui voit beaucoup et 
très loin n'est pas tout à fait le même que celui qui or- 
donne, classe et règle tout ce qu'il a vu , et je ne vois au- 
cun inconvénient a donner un nom différent b cette dou- 
ble application de la plus puissante.de nos facultés. 

99. La politesse de l'esprit consiste à penser 
les choses honnêtes et délicates. 
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Yar. La politesse de Tesprit est un tour par k- 
tiuel il pense toujours des choses honnêtes et dé- 
licates Qi665, n« 93). 



ioo. La galanterie de Tesprit est de dire des 




un tour de 
- _ jprit par lequel il entre dans les choses les plas 
flatteuses, c'est-à-dire celles qui sont le plus ca- 
pables déplaire aux autres (t665, vP 110). 

J'ai rapproché à dessein ces deux maximes fane de 
Tautre , parce qu'elles ont entre elles une grande relaUoi 
et qu'elles s'appuient en quelque sorte réciprQquemat. 
Les locutions polUease de l'esprit et galanterie de retfht 
sont tout à fait hors d'usage aujourd'hui et étoientpeo^ 
être déjà précieuses ou prétentieuses du temps de La Ro^ 
ehefoucauld ; elles indiquent toutefois assez bien deoi 
qualités qui peuvent eontribuer à rendre la société très 
agréable, 

101. II arriye souvent que des choses se pré- 
sentent plus achevées à notre esprit, qu^il ne les 
pourroit faire avec beaucoup d'art. 

Cette réflexion, énoncée avec une élégante simplicité, 
étoit exprimée avec an peu plus de recherche, mais assez 
heureusement aussi , dans la première édition : 

Il y a de Jolies choses que Fesprit ne cberche 

S oint, et quM trouve tout achevées en lin-mcme; 
semble qu'elles y soient cachées conune For et 
les diamants dans le sein de la terre ^i665, 
n^ m). 

164* Les hommes et les affaires ont leur point 
de perspective : il y en a qu'il faut voir de près 
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pour en bien juger, et d'autres dom <m ne juge 
jamais si bien <pie quand on en est éloigné. 

Yar, Toutes les grandes choses ont leur point 
de perspective, comme \e& statues; il y en a, etc. 
(i665, n*» n4). 

1 06. Pour bien savoir les choses , il en £iut sa- 
voir le détail; et comme il est presque infini, nos 
connoissances sont toujours superficielles et im- 
paifaites. 

« Comme les grands n^entrent presque point dans les 
détails des petites choses, ils ne s'y connoissent point ; 
et eela est cause de toutes les fautes qu'ils font dans Tad- 
ministration des affaires publiques. A force d'entrer dans 
ce détail, feu M. Colbert étoit doTonu le plus habile 
homme du royaume. » (Akbi.ot di La Hoimsatb.) 

109. La jeunesse change ses goûts par Tar- 
deur du sang , et la vieillesse conserve les siens 
par Faccoutumance. 

cr Le mot MttùfÊtwMSMt , un peu suranné de nos jours, 
et qui mérite d'être regretté, me semble ici plus précis et 
d'une signification plus étendue que le mot kêbittiâe. 

110. On ne donne rien si libéralement que ses 
conseOs. 

Var. Il n^y a point de plaisir qu'on fasse plus 
Tolontiers à un ami, que celui de lui donner con- 
seil (i665,n*> iij). 

«ConsÛium àb omnibus datum est, periculum pauci 

smnpsere. » 
I Tous s'empressoient d'apporter leurs eonseils ; mais 
y en eut bien peu qui osèrent s^exposer an danger. » 
Cette phrase latine d'un inconnu, citée par Amelot de 

La Houssaye, complète en quelque sorte la maxime de 

La Roehefoucftold. 
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ii3. 11 ^ a de bons mariages» il n'y en a 
point de délicieux. 

Lady Wortley Moutague , Anglaise et femme d'esprit, 
trouYoit cette proposition si mal sonnante, qu'elle écmit, 
pour la combattre, une petite dissertation spéciale, qui se 
trouve insérée à la suite de plusieurs éditions de ses Lettra, 
Cette dissertation , sans être dépourvue d'intérêt et d'à- 
grément^ n'a pourtant rien de très Remarquable , ni sur- 
tout de très concluant. L'ingénieux auteur n*a pas saisi 
parfaitement toute la portée de la maxime de La Rocbe 
foucauld , qui veut dire , avec la subtilité qui loi est pro- 
pre, « qu'il peut y avoir de bons mariages, mais qu'il n'y 
en a pomt qui, par la durée et la délicatesse persévérante 
de leurs douceurs et de leurs agréments , atteigneot à la 
perfection idéale que lui donnent par avance les couples 
amoureux ». Au fond, cela doit être vrai ; mais n'est-il pas 
injuste aussi d'exiger cette perfection idéale de rhumaoité! 

La Bruyère est peut-être allé encore plus loin que U 
Rochefoucauld , à cet égard , dans la réflexion suiTante : 

« Il y a peu de femmes si parfaites, qu'elles empécbeot 
un mari de se repentir, du moins une fois le jour, d'avoir 
une femme, ou de trouver heureux celui qui n^en a point.! 
(Des femmes, édit. de M. Walckenaer, page 218.} 

Ici La Bruyère est plus tranchant encore que l'autenr 
des Maximes^ et bien moins impartial, en mettant en 
quelque sorte sur le compte de la femme seule les désa- 
gréments qui peuvent résulter du mariage. 

Montaigne, plus juste parce qu'il est moins absolu, ne 
met pas à un si haut prix les conditions du bonheur con- 
jugal. 

« La touche d'un Bon ménage, et sa yraye preuve, re- 
garde le temps que la société dure, si elle a esté constam- 
ment douce, loyale et commode. » 

Gela est bien mieux à la portée de tous ; car cette dé- 
finition simple ne suppose ni une perfection idéale , iin- 
possible à réaliser, ni l'absence complète de ces petits 
accidents de la vie domestique qui l'agitent quelquefois 
sans la troubler pourtant* 

116. Rien n^est moins sincère que la manière 
de demander et de donner des conseils. Gelai fà 
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sn demande paroît ayoir une déférence respec- 
tueuse pour les sentiments de son ami , bien qull 
ne pense qu^à lui faire approuver les siens et a le 
rendre garant de sa conduite; et celui qui con* 
seille paie la confiance qu^on lui témoigne d'un 
û\e ardent et désintéressé , quoiqu^il ne cherche 
le plus souvent , dans les conseils qu'il donne , 
que son propre intérêt ou sa gloire. 

La première rédaction de cette sentence étoit bien in«- 
Krienre b celle-ci , qui est un modèle de justesse et de 
mesure dans Fexpresaion, et qui donne ainsi un attrait de 
plas à la petite scène qui s'y trouve représentée. Voici le 
texte de la première édition : 

Var, Rien n'est plus divertissant que de voir 
deux hommes assemnlés, Tiinpour demander con- 
ieil et Vautre pour le donner : l'un paroît avec 
une déférence respectueuse et dit qu'il vient rece- 
voir des instructions pour sa co'nduite, et son des- 
sein le plus souvent est de faire approuver ses 
sentiments, et de rendre celui qu'il vient consul- 
ter garant de l'affaire qu'il lui propose. Celui qui 
conseille paie d'abord la confiance de son ami des 
marques d'un zèle ardent et désintéressé ; il cber^ 
che en même temps, dans ses propres intérêts, 
des règles de conseiller ; de sorte que son conseil ^ 
lui est bien plus propre qu'à celui qui le reçoit 
0665, n«t «8). 

119. Nous sommes si accoutumés à nous dé- 
guiser aux autres, qu'enfin nous nous déguisons à 

noos-mêmes. , 

Var. La coutume que nous avons de nous dé- 
guiser aux auties, poar acquérir leur estime. 
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fait qu'enfin nom nous dcguiions à nousrmànes 

(i665, n«ia3). 

U phrase pour aequiHr leur ettime, était id au moins 
inatile et rendoit le style languissant. Aussi, dans sa d«^ 
niera rédaction, Fauteur l'aH-il supprimée. 

126. Les finesses et les traliscms ne ^iennorî 
que du manque d^habilete. 

Var. Si on étoit toii)oars assez habile , on ne 
feroit jamais de finesses, ni de traliisons (i665, 
n» laS). 

127. Le vrai moyen d'être trompé, c'est de 
se croire plus fin que les autres. 

Var, On est fort sujet à être trompé, quand 
on croit être plus fin que les autres (i665, 
n*» 129). 

t3i. Le moindre défaut des femmes qui se 

sont abandonnées à faire l'amour, c'est de faire 

l'amour. 

L*annotateur applique un peu lestement à cette maiime 
le mot galimatias 'r il n'avoit pas compris sans doute le 
fond de la pensée de La Rochefoucauld, qui pourtant se 
trouve suf&amment indiqué par l'emploi de l'expression 
abandonnée, qui me paroît signifier expressément que l'ha- 
bitude de la débauche est la source d'une foule de désor- 
dres qui détruisent chez la femme abandonnée toute espèce 
de pudeur et de moralité. 

134. On n'est jamais si ridicule par les quali- 
tés que l'on a que par celles que l'on affecte d'a- 
voir. 

« La Rochefoucauld étoit l'homme le plus poli et le plus 
ami des bienséances. Il détestoit l'affectation, et ce genre 
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ravers lui a paru si ridicale qa*il Ta critiqué dans 
maximes (i33, i34, 373, 4^1 , 4^7)* ^^^^ Il troayoit 
i tant de enarme à la vertu opposée , que , pour Tex- 
ler, il a enrichi la langue d'une locution nouTelle. 
d^une personne qu'eUe est vraie , c^est faire entendre 
[le est simple et naturelle. La Rochefoucauld trouva 
\ heureuse expression pour louer et peindre en même 
>s le caractère de W^^ de La Fayette (1). » (Aihh 

TIN.) 

37 . On parle peu quand la vanité ne fait pas 

er. 

ar. Quand la vanité ne fait point parler, on 

pas envie de dire grand* chose ^1 665, n^ 1 Sq). 

'9. La Rochefoucauld, dans ses Répétions (U^enes, 
1 trouvera plus loin , a donné d^exeettents dévelop* 
mts à cette maxime i3g, qui déjà , par elle-même , 
emplie de justesse. 

) trouve aussi, dans une lettre manuscrite de La Ko* 
>ucauld h madame de Sablé, quelques réflexions qui 
B^pportent assez bien à la maxime 139 : 
L^intérét est Tftme de ramonr-i>ropre , de sorte qne, 
me le corps privé de son ftme est sans vue, sans ouïe, 
connoissance , sans sentiment et sans mouvement ; 
lême Tamour-propre séparé, 8*il le fiiut dire ainsi, de 
intérêt, ne voit, n*entend , ne sent et ne se remue 
; de là vient qu'on même homme qui court la terre 
is mers pour son intérêt devient soudainemeni para- 
(ue iM>ur rintérét des autres ; de là vient le soudain 
•upissement et cette mort que nous causons à tous 
1 à qui nous contons nos affaires ; de Ih vient leur 
npte résurrection lorsque dans notre narratiou nous 
êlons quelque chose qui les regarde; de sorte que 
s voyons, dans nos conversations et dans nos traités, 
dans un même moment un homme perd connoissance 
«vient à soi, selon que son propre intérêt s*approche 
lui ou qu^il s*en retire. {Manuter. de la BibL impér., 
iii.) 

Mémoiree de Ségi*tU, p. ^ 
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i4i* Nom nous vantons souvent de ne noos 
point ennuyer, et nous sommes si glorieux que 
nous ne voulons pas nous trouver de mauvaise 
compagnie. 

Var. On se vante souvent, mal à propos, de 
ne se point ennuyer, et Thomme est si glorieux 
qu'il ne veut pas se trouver de mauvaise compa- 
gnie (i665, n" i43). 

La différence qui existe entre ces deux manières de 
rendre la mémo pensée semble légère au premier coup 
d*œil; onreconuott, après un peu de réflexion, que la 
dernière rédaction, celle de Tédition de 1678, a pour ré- 
sultat d^adoucir ce que l'autre ayoit de trop dogmatique : 
la substitution du mot nous k sa forme indéfinie semble 
associer l'auteur lui-même au travers quMl signale, ce qui 
rend son observation moins offensante pour son lectear. 

Cette maxime est d'ailleurs une des plus fines obserra- 
tiotts de La Rochefoucauld, et des plus finement expri- 
mées. 

143. G*est plutôt par Testime de nos propres 
sentiments que nous exagérons les bonnes quali- 
tés des auties que par Festime de leur mérite , et 
nous voulons nous attirer des louanges lorsqu'il 
semble que nous leur en donnons. 

Var, C'est plutôt par Festime de nos senti- 
ments que nous exagérons les bonnes qualités des 
autres, que par leur mérite, et nous nous louons 
en effet lorsqu'il semble que nous leur donnons 
des louaifges (1 665 , n*» 1 46). 

Cette observation est un peu subtile et auroit pu, dans 
la dernière rédaction même, qui est bien meilleure d« 
style que la première, être exprimée plus nettement. Il 
faut rapprocher de cette maxime 143 la conclusion de la 
maxime suivante (i44)y qui Texplique et la complète. 



^ab 
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i4g. Le refus des louanges est un désir d^être 
loné deux fois. 

Var* La modestie qui semble refuser les louan- 
ges n'est en effet quW désir d*en ayoir de plus. 
délicates (i665, n*» i47)- 

On trouve, dans la 6* édition (1693), publiée après la 
mort de PauteuTs une maxime analogae à celle»-ci : 

On ne se blâme c(ue pour être loué. 

i5o. Le désîr de mériter les louanges qu'on 
nous donne fortifie notre yertu , et celles qu'on 
donne à l'esprit, à la yaleur et à la beauté, con- 
tribuent à les augmenter. 

Var, L'approbation que l'on donne à l'esprit, 
à la beauté et à la râleur, les augmente, les per- 
fectionne ^ et leur fait faire de plus grands effets 
qa'ils n'auroient été capables d'en faire d'eux- 
mêmes (i665, n® i56). 

Cette première manière de Tauteur manquoit h la fois 
de précision et de vivacité ; la seconde ne laisse rien à 
désirer sons ce double rapport. 

La maxime i55 de la première édition a été supprimée 
dans les éditions suivantes, comme implicitement coôh 
prise dans la i5o^, et par conséquent superflue. 

La louange qu'on nous donne sert au moins à 
nous fixer dans la pratique des vertus. 

i5i. 11 est plus difficile de s'empêcher d'être 
gouverné que ae gouyemer les autres. 

« A se suisque orsus, primum domnm suam coercuit, 
quod plerieque haud minus ardùum est ([uam provinciam 
regere : niWl per libertés ser^osque public» rei.» (Ta cit., 
A§rieola.} , . , 

« Son premier soin fut de s^ gouverner lui-même et 

il 
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de réprimer Viaflueuce de son enloura^, t»ffàyp 
plus grand nombre , n^eât pas moins difficile que kj 
Yernement des provinces : chez lui, les afirancliisoc 
esclaves n^ayoîent aacune action sur les affaires ik 
^t. » 

i55. Il y a des gens dégoûtants avec da: 
rite, et d'autresf (pii plaisent avec des défauts, 

La Rochefoucauld a exprimé la même idée k 
maximes 90, a5i, 375. Peut-être celle-ci laisse-J^ 
quelque chose k désirer du côté de la clarté et dt-ji; 
fision. L'anteu' est ordinairement plus heareiil^ 
chefoucauld a touIu dire ici qu'il y a des mî<?f 
par leur humeur ou leur caractère les bonnes (jî'- 
qu'ils possèdent , et qu'il y en a d'autres qui foDt«'^ 
par leurs manières agréables te^ défauts qu'on pett: 
Ter en eux. Voici quelle avait été la preniiirefoitf 
éette maxime : 



Conuae il y a de bonnes yiandes qui 
le cœur, il y a un mérite fade, et desp 
qui dégoûtent avec des quêtes bomies etfist* 
blés («665, n«> 162). 

L'annotateur, après avoir caractérisé cette nni^ 
le mot vrait ajoute : « Cela vieni di je neê(^f^^ 
expression /« ne eaiequoif fort en usage au dix-^r 
siècle, et technique en quelque sorte, ii^'^ ^^ 
de beauté, un agrément qui platt et qui ^^f^\i 
l'on puisse en rendre compte ni aux autres, ni i soi'» 
C'est un sentiment instinctif, une impression W^^ 
un peu vague; et qui s'effaceroît si l'on chercM»;^ 
nalyser. Cette locution n'est plus en usage de w^j 
et l'on se surprend à la regretter qudquefois. 

Le père Bonheurs , Jésuite homme d'esprit, i^ 
Entrettens d*AHHe etd'EvgèHei « eonàacrétout uj"* 
(le 5e) au je ne sais ^wi ^ sans chercher à le délij^ 
est bien plus aisé de le sentir que de le coanoltre, f 
ses interlocuteurs ; ce ne seroit plus un ie nes«^J 
Si l'on savoit ce que c'est : sa nature est d'ôtre mw»! 
hensible et inexplicable. » 
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Le dialogue entier n&érite d*étre lu : car, outre qu'on y 
peut puiser dîienreuses indications sar le sentiment lit- 
téraire qui dominait ao dix-eeptième siècle , on y trou- 
Tera des observations très ingénieuses , et des citations 
très a^éabies. 

1 56. II y a des gens dont tout le mérite con- 
siste à dire et à faire des sottises utilement , et qui 
gàteroient tout s^ûs changeoient de conduite. 

« Tel étoit de nos jours le comte de Bautm. » (Amelot 
de la Houssaye.) 

Je ne crois pas que La Rochefoucauld ait eu en tue 
quelque personnage particulier en écrîYant cette maxime; 
mais il est connu du moins que, de son temps, Bautm 
méritoit parfaitement, par ses étourderies et sa présomp- 
tion quelquefois impertinente , qu^on lui en fit Tapplica- 
tiou. 

1 59. Ce n'est pas assez d^avoir de grandes qua- 
lités, il en faut avoir Téconomie. 

Il faut entendre ici par ce mot éeonomiey si parfaitement 
appliqué, Part de mettre en œuTie et de diriger avec in- 
telligence les bonnes qualités que Ton peut avoir. Le mot 
éeonomiene s'entend plus aujourdliui dans cette acception. 

160. Quelque éclatante que smt une action , 
elle ne doit pas passer pour grande lorsqu'elle 
n'estpas Teffet d*un grand dessein. 

Var, Cette pensée était exprimée d'une manière bien 
moins précise et bien moins énergique dans la première 
édition : 

On se mécompte toujours dans le jugement que 
ron lait de nos actions , quand eues sont plus 
grandes que nos desseins (i665, n** i^j)* 

A eôté de la nouvelle rédaction, celle-ci parott faible et 
commone. 
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La maxine 16 1 ii>sl«n quelque sorte qae ie coni^ 
ment de la i^«. 

L^anDOtateur fait ici allusion à un Eût parUcuUer qui 
s*applique à Thistoire de la vie militaire du maréchal de 
NoaiUes (Anne-Jules de Noailles, né eu 16509 mort en 
1708); mais je u*ai pu trouver dans les écrivains contem- 
porains nndication précise de la bataille dont le nom est 
resté en blanc. 

i63. 11 y ai une infinité de conduites qoipa- 
roissent ridicoles, et dont les raisons cachées sont 
tiis sages et très solides. 

Far. Il y a une infinité de conduites qui ont 
un ridicule appearent^ et qui sont, dans leurs rai- 
sons cachées^ très sages et très solides ^i665, 
n® 170) 

164. 11 est plus facile de paroître digne des 
emplois qu^on n'a pas que de ceux que Yon 
exerce. 

G^estdans ce sens g«M Tacite a dit de Galba : «Major 
privato visus , dum privatus fuit, et, omnium consensa, 
capax imperii, nisi imperasset. » — «Tant que Galba ne 
fut qu^an simple particulier , on le regarda comme de 
beaucoup supérieur à la condition d'homme privé ; aux 
yeux de tous il eût semblé digne de Tempire s'il n*edt été 
empereur. » 

LaRocbefoucauld, sans doute, n'a pas visé si haut, mais 
la vérité contenue dans cette maxime s'applique parfai- 
tement à toutes les situations de la vie ordmaire. 

Ségrais, dans ses Mémoireg^necdotet (t. i^', p. m)) 
rappelle celte maxime ou du moins une autre forme de 
cette maxime, en rappliquant à madame de Montansier : 

« Madame de Montansier n'avoit point d'amitié , et elle 
n'a pas plutôt été à la cour qu'elle ne s'est plus souvenue 
de personne. C'est aussi à son occasion que M. de La Ro- 
chefoucauld fit cette maxime : « Il y a des gens qui pa- 
» roissent inériter de certains emplois, dont ils font voir 
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» eox-mémes cpiMls 30Dt indignes d'aboîd cranis y sont 
B parvenus. » 

Telle étoil peat-étre la première rédaction de cette 




exprimée 
tête de cette note. 

167. L*ayarice est plus opposée à réconomie 
que la libéralité. 

Je ne pois laisser passer sans obserration la note dn 
contemporain sur eette maxime, qu'il déclare fâmêêe, faute 
d'avoir bien compris le véritable sens du mot économie, La 
Rochefoucauld veut faire entendre , si je ne me trompe, 
« oue ravariee, consistant dans un amour excessif et dés- 
ord<Hmé'de Fargent, ne sauroit mériter le nom d^ér-onomie, 
tandis qu'une administration bien entendue de sa fortune 
permet d'être libéral sans nuire à ses- intérêts, w Un 
homme économe sait presque toujours être libéral dans 
Toccasion, parce qu'il a su se préparer les mojena de sa- 
tisfaire sa générosité. 

1 6g. Pendant que la paresse et la timidité nous 
retiennent dans notre deToir , notre yerta en a 
souvent tout llionneur. 

Var^ Pendant que la paresse et la timidité ont 
seules le mérite de noiis tenir dans le devoir, notre 
Tcrlu en a tout llionneur (1 665, n® 177). 

n n'y a entre ces deux rédactions de la même pensée 
que de faibles nuances de différence , mais ce sont les 
naances mêmes qui font un des principaux charmes du 
style comme de la peinture. 

170. Il est difficOe de juger si un procédé net, 
sincère et honnête, est un effet de prooité ou dlia- 
bileté. 

Var, Il n^y a personne qui sache si un procédé 
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net, sincire et honnête, est plutôt an effet de p! 
bité que d'habileté (i665, n® 178). 

173. Il y a diverses sortes de curiosités : lu 

d'intérêt, qui nous porte à désirer d^appreodre 

qui nous peut être utile ; et l'autre d orgueil, :. 

vient du désir de savoir ce que les autres ig?^ 

rent. 

La première manière de l*aatear mauquoit sans t,f 
d^élégance dans sa forme et de précision dans les tâss. 
mais elle avoit pentr-être plus d'étendoe qne eelle-d 

Var. La curiosité n'est pas, connue Ton m. 
un simple amour de la nouveauté ; il j en a ql- 
d'intérêt, qui fait que nous voulons savoir les (^ 
s^ pour nous en prévaloir ; il y en a une ^^ 
d'orgueU , qui nous donne envie d'être an fe 
de ceux qui ignorent les choses , et de n'être f 
au dessous de ceux qui les savent (i665, n^ ih 

18a. Il faut demeurer d'accord, à HionDCfzrJ; 
la vertu, que les plus grands malheurs desiûE- 
mes sont ceux où ils tombent par les crimes. 

« Cette maxime a été faite pourlecheYalierdeRohat. 
(Vigneul-Manrille, Mélanges d'histoire et deHttérêUn,i)r 
tion de Paris, 1736, t. i«', p. 3a5.) 

On sait que le cbeTalier de Rohan (Louis , prince 
Rohan, né vers i635) , après une vie très agitée eti" 
désordonnée , périt sur Téchafaud , le «7 novembre u-. 
pour avoir pris part à une conspiration contre Téut 

Il est possible que cette maxime puisse s^appliquerr» 
faitement au chevalier de Rohan , et que les conter- 
rains aient songé à faire cette application . mais je dot 
qu'en cette circonstance La Rochefoucauld ait en en vr 
un fait particulier; il n'eût pas été embarrassé de troc^ 
dans Thistoire de nombreux exemples pour justifier 
maxime. 



BT VaRIÀKTES. 167 

Le même Yigneul-MarviUe (qui n'est antre qaHin char* 
treax homme d'esprit , dom Bonaventure d'Argonne) dit 
(page 3a4)^ « qu^ a an exemplaire des Maximes avec une 
clef de la plupart de ceux dont l'auteur a rotilu parler, n 

Cette clef est perdue 9 à ce qu'il semble ; elle pouvoit 
s'être pas dépourvue d'intérêt pour les curieux, mais elle 
ayoit sans doute, comme toutes les cle6 de ce genre, Viïk* 
con-vénient de prêter à l'auleur des intentions qu'il n'aToit 
jamais eues. 

i84- Nous ayoaom hos défauts, pour réparer 
par notre sincérité le tort qu^ils nous ront dans Te»* 
prit des. autres. 

Var. Nous aTOuons nos défauts, afin quVn don-* 
nant bonne opinion de la justice de notre esprit, 
nous réparions le tort qu ils nous ont fait oans 
respritaesautres (i665, n^'igS). 

Cette autre maxime de la i^e édition se rapporte éga- 
lement k la maxime 184 : 

Nous n^aTOuons jamais nos défauts que par ya*- 
nité ^i665,n<* 200). 

1 85. 11 7 a des héros en mal comme en bien. 

La remarque de Fannotateur contemporain sur cette 
pensée est parfaitement juste. Le mot héroê ne s'entend 
jamais cm mauvaise part, et U ne sauroit éveiller en nos 
d'antre idée que celle de la force appuyée sur la justice» 
U me paroît que La Rochefoucauld a voulu dire simple 
ment que le crime donne la célébrité comme la vertu, et 
qu'il y a des hommes qui se montrent supérieurs à tons 
les antres en perversité, comme il y en a qui dominent 
leurs semblables par l'exercice des plus hautes vertus; 
mais le désir qu'il a eu de resserrer sa pensée dans de trop' 
étroites limites Ta «onduit à en rendre l'expression in- 
complète, et peu exacte par conséquent. L^amour de la briè- 
veté Ta conduit trop loin^ 

486. On ne méprisé pas tous ceux qui ont des 
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vices , mais on méprise tous ceux qui n^ont ancoûe 
vertu. 
La première rédaction étoit beaucoup moins Yive : 

On peut haïr et mépriser les vices, sans luiir ni 
mépriser les vicieux , mais on a toujours du mépris 
pour ceux qui manquent de vertus (i 665, n? i gS). 

, 190. Il n^appartient qu'aux grands hommes 
d'avoir de grands défauts. 

L*annotateur condamne cette maxime, qn*il dédare 
fausse en général. Il n*a pas compris que La Rochefoucauld 
Youloit dire que chez un grand homme les défauts (ja'il 
peut avoir sont presque eln^s, et souvent plus que com- 
pensés par ses grandes qualités. Gela est peut-être ob 
peu trop subtil , mais cela n'est pas faux absolument. 

196. Nous oublions aisément nos fautes, lors- 
qu'elles ne sont sues que de nous. 

Var. Quand il n'y a que nous qui savons nos 
crimes, ils sont bientôt oubliés (i665, n^ 207). 

198. Nous élevons la gloire des uns pour abais- 
ser celle des autres ; et quelquefois on loueroit 
moins M. le Prince et M. de Turenne, sien ne Les 
vouloit point Uâmer tous les deui. 

Dans la première édition, cette réflexion et la i45« n'ea 
faisoient qu*une seule. Dès la seconde édition (1666), U 
Rochefoucauld les sépara et les plaça dans rordre au elles 
se trouvent aujourdliui. 

Je crois devoir rappeler ici cette i45® maxime; elle 
servira à faire mieux entendre la 198®, quipoorroit, sans 
cela , ne pas sembler très claire* 

Nous choisissons souvent des louanges empoi- 
sonnées, qui fout voir par contrecoup en ceux que 
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nous louons des défauts que nous n^osons décou- 
vrir d'une autre sorte. 

Une pensée de Tacite, citée par Amelot de la Hon»- 
saye, donne parfaitement, à mon gré, le sens de cette 
198® maxime : 

< Populns nemjnem sine semulo sinit. j> (Taciti A»- 
talesy xiT.) 

« Il D^ a point de grand homme à qui le publie ne 
donne un riial. » 

aoo. La yertu n'iroit pas si loin , si la vanité 
ne lui tenoit compagnie. 

«Toile amblti<mem et fastnosos spiritas, nulles habebis 
nec Platones, née Gatones. nec Scœvolas, nec Scipiones, 
nec Fabricios. » (Sembca.) 

« Supprimez Tambition et Torgueil, tous n*aurez plus 
m Platons, ni Gâtons, ni Scé?olas, ni Scipions, ni Fa- 
bricins.» 

202 « Les faux honnêtes gens sont ceux qui dé- 
duisent leurs défauts aux autres et à eux-mêmes ; 
les vrais honnêtes gens sont ceux qui les connois- 
sent par&itement et les confessent. 

2o3. Le vrai honnête homme est celui qui ne 
se pique de rien. 

J'ai rapprocldé avec Intention ces deux réflexions Tune 
de l'autre pour en prendre l'occasion d'une observation 
sur lé mot honnête homme. Aujourd'hui nous entendons 
par cette expression l'honune dont les principes et les ao- 
tious sont en parfait accord avec les lois de la probité ; 
an XVII« siècle , et du temps de La Rochefoucauld , oh 
entendoit surtout parla l'homme distingué par excellence, 
l'homme de bonne compagnie , celui que Ton désignoit 
encore par le galant homme , l'homme d'honneur. Cette 
signification est très sensible dans la seconde des maxi- 
mes citées. En disant que « le vrai honnête homme ne 
se pique de rien », La Rochefoucauld veut Caire entendre 
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que lliomnie bien éleyé, lliomme de bonne- ooiDjnf. 
a trop de sens pour lui et trop de respect pour les Cv- 
nances pour afficher des prétentions quelconques qo 
manqueroient pas de blesser la yanité d^antmi. 

. ao4« La séyérité des femmes est unaiustecf 
et un fard qu^elles ajoutent à leur beauté. 

Dans la première édition (i665, n^ a 16), Tauteurr 
ajouté : « G^est un attrait fin et délicat, et une doo^ 
déguisée », ce qui rendait Texpression plus langoisss 
sans tien ajouter b la pensée. 

ail. Il y a des sens qui ressemblent aoi va.- 
deyiUes, qu^on ne chante quW certain temps. 

La première expression de cette pensée étoit s^.-»' 
précise, et par conséquent moins heureuse : 

Il y a des gens qui ressemblent aux Tsader^^ 
les, que tout le monde chante un certain temp' 
quelque fades et dégoûtants qu'ils soient (166: 
no 2a3). I 

La maxime agi a le mJme fond et le même sens 7- 
celle-ci ; c^est une très heureuse yariante de li ^^^ , 
idée: I 

Le mérite des hommes a sa saison aussi l)!^"^ 
que les fixiits. 

« 

3 1 2 . La plupart des gens ne jugent des W 
mes que par la vogue qirils ont , ou par \em^ 
tune. 

Dans la première édition , cette maxime étoit éDOnÀ 
ayec moins d'élégance et de précision : j 

La plupart des gens ne yoient dans les hc« 
mes que la vogue qu^ils ont, ou bien le méntel 
leur fortune. I 
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3 1 5 . Cette obsemration, très fine et très remanjoÉble, est 
plus développée que ne le sont ordinairement les maxi- 
nés de Tauteur. G*est qn*il lui falioit ici un champ nn 
!)eu plus étendu pour expliquer clairement toute sa pen- . 
iée. — Je ferai remarquer seulement ici la perfection 
générale du style, qui résulte k la fois de rbeureuse distri- 
bution des idées et dn choix des expressions propres à | 
les rendre. Quelques tournures sont tout à fait neuves et \ 
me semblent dignes d'être signalées particulièrement, ! 
telles que celles-ci : satisfaire à l'konnettr du monde , ^ave» i 
è coup d'épéSy anarée au coup de mousquet, etc. Je ferai re- ' 
marquer aussi le mot convenir^ emplojé, selon une forme i 
déjà anci^ane du temps de La Rocheioucauld, pour «'oc- < 
corder» \ 

a 19. La plupart des hommes s^exposent assez 
dans la guerre pour sauver leur honneur ; inais 
peu se yeulent toujours exposer autant qu^il est 
nécessaire pour £iire réussir te dessein pour lequel 
ils s^exposent. 

Le passage suivant d'une lettre écrite par La Roche- 
foucauld à M. Esprit peut servir de développement et de 
commentaire à cette maxime : 

Il est assez ordinaire de hasarder sa vie pour 
empêcher d^être déshonoré ; mais quand cela est 
iait, on en est assez content pour ne se mettre |>as 
d'ordinaire fort en peine du succ^ deTentreprise 
que Ton veut faire réussir ; et il est certain que 
ceux qui s^exposent et font autant quHl est néces- 
saire pour prendref une place que Ton attaque, ou 
pour conquérir une province, ont plus de mérite, 
sont meilleurs officiers , et ont de plus grandes et 
pins utiles vues que ceux qui s'exposent seulement 
pour mettre leur honneur à couvert. 11 est fort 
commun de trouver des gens de la- denuerc es* 
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pice, et fort rare d'en trouver de raotre (Ms. 
ia BibL imp.y f* 173). 

320. La yanité, la honte, et surtont le Un 
rament, font souvent la valeur des hommes ;. 
vertu des femmes. 

Var, Dans la première édition , Tanteiir n'avoi: 
étendu cette observation à la Terta dea femmes. 

325. Ce qui fait le mécompte dans larr 
noissance qu W attend des grâces que Ton a k 
c'est que Torgueil de celui qui donne et Ton:. 
de celui qui re^it ne peuvent convenir da ti:: 
lait. 

Le mot eawemr signifie ici s^entendre sur lanleaT i 
bienfait, Tapprécier de la même manière. Gelai «pu d>'i 
8*exagère la valeur du service qu'il rend; celui qiii ifr\ 
rabaisse cette même valeur, comme pour dlnunu:; 
obligations. 

339. Le bien que nous avons reçu de qncl^'i 
veut que nous respections le mal qu^il nous k 

Cette maiime étoit énoncée d'une manière moins p 
cise dans les premières éditions, et ce n'est que dtû 
dernière (1678) qu'elle a reçu sa forme définitive. 

Var. Le bien qa'on nous a fût veut que vi^ 
respections le mal quW nous £ût après (16^ 
n«343). ^ 

Var. Le bien que nous avons reçu veut 
nous respections le mal quW nous £dt (i6(| 
iOjij 1675, n® 339). 



J 
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23 1. C'est une grande folie de Tooloir être 
sage tout seul. 

Un éeriTftin espagnol, probablement Antonio Ferez « 
cité par Amelot de la Houssaye , dit très heureusement : 

«tintes loco con todos que cuerdo a solos. Si todos )o 
son, con ninguno perderas ; y si es solo, ta cordura sera 
tenida por locnra. 9 

« Sois plutôt fou a^ee tous que sage tout seul ; si tous 
sont fous, tu n^y perdras rien; mais s| tu restes sage 
tout seul , ta sagesse passera pour folie. » 

933. Dans cette suite d^obserrations qui ne sauroient ôtre 
considérées comme des maximes, mais bien comme un 
caractère, et mieux encore comme un tableau achoTé, je 
ne ferai remarquer que quelques détails de style , (^ui ne 
sauroioit passer inaperçus , tels que ces expressions : 
Nous nom pleurons nous-mimes, les morts ont VKonneurdeê 
larmes^ aspirer à la gloire d'une belle et immortelle douleur^ 
opiniâtrer leurs pleurs , prendre un personnage lugubre , tour- 
nures neuTes et créées qui dénotent un grand et habile 
écrivain. 

235. Nous nous consolons aisément des disgrâ- 
ces de nos amis lorsqu'elles servent à signaler 
notre tendresse pour eux. 

Var, Nous ne sommes pas difficiles à consoler 
des disgrâces de nos amis lorsqu'elles servent à 
signaler la tendresse que nous avons pour eux 
^i665, n® 259). 

Dans cette même édition de i665, La Rochefoucauld 
iToit donné , sous le tfi 99, une autre maxime qui n'é- 
joit pas sans rapport atec celle-ci : 

Dans Tadversité de nos meilleurs amis ,~~nous 

rouYons toujours quelque chose qui ne nous dé-^ 

>laîtpas. ^ 

Il sentit bientôt sans doute qu'une pareille assertion 
Toit quelque chose de trop absolu et de trop dur, ne 
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fût-ce même que par le Tafue et robscnrité de » rèàio 
tion. Il la retrancha donc dan« tontes les éditions sui- 
vantes, et se contenta de celle que nous tenons de rap{)e- 
ler, et qui , tout en restant une vive épigramme , adoucit 
considérablement ce que Tautre maxime avoit de trop 
acerbe. 

a36. Il semble que ramour-propre soit ladtqw 
de la bonté , et qu^il s'oiiMie lui-même lorsqoe 
nous traTaîllons pour Tayantage des autres. Ce- 
pendant cVst prendre le chemin le plus assuré 
pour arriver à ses fins ; c^est prêter à usure sous 
prétexte de donner ; c'est enfin s'acquérir tout le 
monde par un moyen subtil et déUcat. 

• Le premier énoncé de cette obsenratioH est, comme oq 
Ta le voir, beaucoup moins précis et plus yague que Ja 
rédaction définitive ; le style indécis et languissant n'ar- 
rive que très péniblement à une conclusion qui n^ rien 
de bien déterminé. 

Var. Qui considérera tous les effets de la bonté 
qui nous £adt sortir hors de nous-mêmes , et qui 
nous immole continuellement à Fayantage de tout 
le monde, sera tenté de croire que, lorsqaellc agit, 
Tamourpropre s'oublie et s'abandonne lui-même, 
ou se laisse dépouiller et appauvrir sans s'en aper- 
cevoir. De sorte qu'il semble que l'amcnir'-pirQpre 
soit la dupe de ki bonté; cependant c'est le plus 
Utile des moyens dont l'amour-propre se sert pour 
«river i ses fins ; c'est un chemin dérobé par où 
il revient à lui-même plus riche et plus abondant; 
c'est un désintéressement qu'il met à une furieuse 
usure ; c'est enfin un ressort délicat avec lequel il 
réunit, il dispose et il tourne les hojnmes en sa 
faveur (i665, n*> 260). 

La maxime suivante de la première édition, et que Tau- 
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teur a sopprimée ensuite, airolt beaocolip de rapport 
avec celle-ci : 

Il est bien malaisé de distinguer la bonté géné- 
rale et répandue sur tout le monde de la grande 
kabileté (i665j n» a6a). 

237. Nul ne mérite d'être loué èe sa Boihté 
s'il n'a pas la force d'être méchant. Toute autre 
bonté n est le plus sonvetlt qu'une paresse ou une 
impuissance de la Yolonté. 

Saint Bernard, cité par Amelot de La Houssaye, ex- 
prime la même pensée d'une manière encore plus éner- 
gique et lui donne ainsi une portée plus étradue : 

<f Non irasci ubi irascendum sit, noUe emendare pec-> 
catam est. d 

« Ne pas se f&cher quand il faut se fâcher, c'est refuser 
de corriger le mal et Tencourager. » ■ 

Quelques éditeurs de La Rochefoucauld pensent que 
cette maxime est une allusion satirique au caractère de la 
reine Anne d'Autriche. Je crains bien qu'on n'ait prêté à 
l'auteur plus d'intentions particulières qu'il n'en avoit. 

Une maxime qui fait partie de la première édition et 
qui a disparu des suivantes a beancoup d'analogie avec 
celle-ci ; 

Pour pouvoir être toujours bon, il faut que les 
autres croient qu'ils ne peuvent jamais nous être 
impunément méchants (i665,' n<* ftd4)> 

«39. Rien ne flatte plus notrô orgueil que la 
confîâoicè des grands , parce que nous la regar- 
dons comme un eflfet de notre mérite , sans consi- 
dérer qu'elle ne vient le plus souvent que de va- 
nité ou d'impuissance de garder le secret. 

En comparant l'expression définitive de cette observa- 
tion si juste et si fine avec la première manière dont 
eUçétoit énoncée^ on reconttottrA sans peine ateequei 
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soin La Boehefoucauld skvoit améliofer et perfeetioiuttr ^ 
son style, en le réduisant à de justes et éiégautes pTopo^ 
tiens: 

Var* Rien ne nous plaît tant que la confiance 
des grands et des personnes considérables par 
leurs emplois, par leur esprit ou par leur mérite; 
elle nous &it sentir un plaisir exquis et ëht 
merveilleusement notre orgueil , parce que nous 
la regardons comme un effet de notre fidélité.* 
Cependant nous serions remplis de confaûm si 
nous considérions Fimperfection et la bassesse de 
sa naissance, car elle vient de la vanité, de Ten- 
vie de parler^ et de l'impuissance de retenir le se- 
cret ; dfe sorte quW peut dire que la confiance 
est comme un relâchement de Tâme causé par le 
nombre et par le poids des choses dont elle est 
pleine (i665, n» a55). 

340. Voir sur Texpression Je ne saie quoi , employée pu 
l'annotateur, la note sur la maxime i55, page 163. 

a4t • Lia coquetterie est le fond de Hiumeur 
des femmes, mais toutes ne la mettent pas eu 
pratique , parce que la coquetterie de quelques 
unes est retenue par la crainte ou par la raison. 

Var, La coquetterie est le fond et lliumear de 
toutes les femmes , mais toutes ne la mettent pas 
en pratique, parce que la coquetterie de quel- 
ques unes est retenue par leur iempérament et 
par leur raison (i665, n® 263). 

a4^* On inconmiode souvent les autres, quand 
on croit ne les pouvoir jamais incommoder. 
La remarque de l^annotatenr eontemporain sur cette 
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maxime demande quelque explication : «Vrai et colifi- 
chet , dit-il ; — se rapporte de loin à un autre colifichet 
de la 553^ D. Il entend ici par colifichet une pensée plus 
brillante qve solide, un /eu; d^esprit plutôt qu^une ré» 
flexion bien utile et bien profonde, et il faut cbnyeair 
qu^en cela il n'a pas tout à fait tort. 

La maxime suivante de la première édition, et suppri- 
mée dépuis, disoit à peu près la même chose, et auroit , si 
je ne me trompe , mérité d*étre oonserrée de {Référence : 

La confiance de plaire est sonrent vm moyen 
de déplaire infailliblement (i665 , n^ 266). 

245^ C'est une grande liabileté que de sayoir 
cacher son habileté. 

Var, Le phis grand art d W habile homme est 

celai de sayoïr cacher son habileté ( 1 665, n<» 26'^^ . 

a Artem cdare, ara summaty, savoir cacher Târt est 
Part suprême, a dit un ancien avec autant de concision 
que de justesse. 

246 • Ce qui paroît générosité n'est souvent 
qu'une ambition déguisée' q»i méprise de petits 
intérêts pour aller à de plus grands. 

Var. La générosité est un industdeux en^loi 
du. désintéressement pour aller plus tôt à un plus 
grand intérêt (1 665, n» 268). 

«47. La fidélité qui paroît en la {Jupart des 
hcMiunes n'est qu'une mvention de Tamour-propre 
pour attirer la confiance : c'est un moyen de nous 
élever au dessus des autres et d^nous rendre dé- 
positaires des choses les plus importantes. 

l»a première rédaction de cette observation étoit beau- 
coup plus vague et se perdoit dans une foule de détails 
nseu3L qui rendoient la pensée incerlaine, et le st|le non 
moins indécis que la pensée; 
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Var. La fidélité est une invention rare de Fa- 
mour-propre, par laquelle lliomme, s^érigeant en 
dépositaire des choses précieuses, se rend lui- 
même infiniment précieux. De tous les trafics de 
Tamour-propre, c^est celui qui £ait le moins dV 
yances et de plus grands progrès ; c'est un raffi- 
nement de sa politique avec lequel il engage les 
hommes par leurs biens, par leur honneur, par 
leur liberté et par leur vie , qu'ils sont forcés de 
confier en quelques occasions , à élever lliomme 
fidèle au dessus de tout le monde (i665, 
n" 269). 

Une comparaison attentive de ces deux manières 
d^exprimer la même idée démontre , d^ane manière évi- 
dente, le soin que mettoit La Rochefoucauld à polir et & 
perfectionner son style , de manière à rendre dans les 
termes les plus précis et les mieux ordonnés la pensée 
qu'il Youloit émettre. 

248. La magnaniaiité méprise tout pour avoir 
tout. 

« Faux ; la magnanimité n*a point de vue et de dessein», 
dit Tannotatenr. Cette observation seroit exacte si La Ro- 
chefoucauld eût parlé de la véritable magnanimité ; mais 
il est évident qu'il n'a voulu parler ici que de la magna- 
nimité apparente. 

Dans l'édition de i665, cette maxime étoit suivie im- 
médiatement de celle-ei : 

La ma^animité est un noble effort de Tor- 
gueil par lequel il rend lliomme maître de lui- 
même pour le rendre maître de toutes choses 
(i665, n<»27i.) 

G'étolt une répétition affoiblie de la maxime a48 ; aussi 
fut-elle «apprimée dans les éditions suivantes. 
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24$^. II Tat*j a pas moins d^éloqnence dans le 
ton de la Toix , dans les jeax et dans Vaàr de la 
personne , que dans le choix des paroles. 

Var, i*®. Il n*j a pas nuMns aéloanence dans 
le ton de la yoix que dans le choix des paroles. 
(i665^ n<»a72). 

Var. a*'. Il y a une éioqoence dans les yeox 
et dans Tair de la personne cpi ne persuade pas 
moins que celle de la parole (i665 , n® 274)* 

«54 • R tôt aussi ordinaire de voir dianger les 
gottts qu'il est extraordinaire de Toir dianger les 
inclinations. 

« Le goût change , mais rindination ne change pas. » 

(Lettres dé La Rochef. à Ifme de SahU^ Mam. de U Bitl. 
impér.j fol. aaS.) 

255. Llntérêt met en œuTre toutes sortes de 
▼ertus et de vices. 

Var, Llntérét donne toutes sortes de vertus 
et de vices (i665 , n« 276). 

a54» Lluunilité n*est souvent qu*une feinte 
soinsiâsion dont on se sert pour soumettre les au- 
tres. C^est im artifice de rorgneil qui s*abaisse 
pour s'élever; et, bien qu*il se transforme en 
mille manières , il n'est jamais mieux déguisé et 
plus capable de tromper que lorsqu'il se cache 
soas la figure de lliumilité. 

La première fonne de cette observation étoit beanconp 

Îilns développée et a été considérablement réduite par 
'auteur : 

Var. L'humilité n'est souvent qu'une feinte 
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soumilsioB «pe wms. etnpJtayGois pour soaniev 
effectiçement tout le m^noe ; c^est uol mom'em 
de Torgueil par lequel il £»'abai5fi^ de^mntles ha 
meè pour s^âerer sur eux$ c'e&t un.dégiuseiBei 
et son premier stratagèiAe. Maû^i; quoique i 
changements soient presque infinis,, etqv^si 
admirable sous toules sprteç; de ^çures, il £ 
avouer néanmoins qu'il n'est janu&s si, rare ni 
extraordinaire oue lorsqu'il se c«(cbe «lous la Dm: 
et sous lliabit ae rhumilité : car alora on \ kv: 
les yeux baissa ^ . daits une csontenmicie i|ioà&' 
et reposée; toutes ^&^ paroles sont douces eti^ 
pectueuses , pleines d'estime pour les .autres et - 
dédain pour lui-même. Si o^ l'en yeut croi- 
il est indigne de tous les honneurs , il n'^est caje- 
ble d*aucun emploi , il ne réçcMt les charges où < : 
relève que comme un effet de la bonté des\io& 
mes et de la faveiur aveugla d? jb. fojtifie. C'^ 
l'orgueil qui joue tous les pei^miagi^s -que \^ 
prend pour lliumilité (i665« n? 'y^T), 

La Rochefoucauld a eu sanB'dôttta ^'exeeUeoteiniiw 
pour ramener sa première rédaction à des limiiâ 
étroites , et lui donner ainsi ^)Ius de précision et de \ 
cité; mais on peut regrette? 'aîissî qui! ait cro d< 
sacrifier, pour arriver à cette précision qufil reebai 
avec tant de soin , cette rapiUe «t ç]tazp%nte ^sqojsj 
Iliypocrisie, qui rappelle guelgues uns des traits de I 
mirable tableau que MolièVe a tracé jdans Tarlvtfe, 

Je rappellerai, à rocca8i0n'de éetfe maxime, un pî 
de S. François de Sales qui a^y rappotecmerreil] 
ment: 

« Nous disons maintes fois que nous ive sommes 
que nous sommes la misère même et Tordure du mol 
mais nous serions bien marris qu*on nous prît au nj 
que Ton nous publiât tels que nous nous disons. Au 
traire, nous faisons semblant de fuir et de nous 
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afin qu'on coure sprhs: nous et qu'on nous cherclie ; nous 
foisons éontenancd de vouloir être les deniien et ^isSs 
8u bout de la tablé , mms c'est ain de pesser >plU8 atan^ 
tageusement au hautbàat. La vraie bumilifé ne fait pas 
semblant de Vétre et ne dit guère de patroles d'humilité : 
car elle Qédésirepa^seulenient^eeaeheiP les autres Ter* 
tus , «Dois principalement elle sonbaite de se cacher sofr- 
même* » {Inirod/à l»'pU4ê9ûtei\rf% 3«,'Cb«p;'5.) 

255: Tote léç sentiments out cbactto un iftn 
de Toix, des gestes- et des mines qui leur scipt 
propres ; et ce rapport y: bon on mauTaii , agréât^ 
ble ou désagréable, = ë^t'de «jùi fait que les per- 
soniies plaisent ou déplaisant. . » . 

Var. Tous les >içntimeintjs xmt chdciin un ton. 
de ^roix ^ un geste et deSfBKÎnes qui leur sont pro- 
pres'; ce rapport, bon bu inauyais^ fait les 00ns 
ou les mauvais comédiens, eX c^est ce qui fait 
aussi qaç les personnes, plaisent ou déplaisent 
(i665,n«278). . 

. s56. 'dans toutes ie$ professions, chacun aâecte 
une mine et un extérieur pour paroître ce qu'il 
reut qu'on le croie; ainsi on peut dire que le 
monde nVst'C<>mp<>se que de nihes. 

\&!f:* l^ssùÈ^vltéi lesipi:k)fes^oïii$ et Àams tons 
les arts , chacun se fait une nntlë et un extérieur 
qu'il .met len^^ia ^fhaxidâia ^keée dqntU veut 
avoir le méf^è*; 'dé sorte qiie tbùt .i;e n^onde n'est 
composé : que de minèè ,^ et [jf est inutilement que 
nous traînaillons a y trouver rien de réel (ijS65 ,. 
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257. La gravité est un m]^sftère du cotp» m^* 
Tenté pour caehsr lès défauts dé l'esprit. 
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res , et que nous la condamnons à une infînîH 
soins, de peines et de trai^auxÇi^hb-^ n® 2^ 

L6S diverses modificàtionB faites par Tiuitefl^ à Féd 
de cette observation. a*ont fiiit qu'en, rcùdre Texprei) 
plus vive et plus nette. 

271. La jeunesse est une ivresse contmtif!.{ 
c'est la fièyre de la raison. 

Var, La jeunesse est une ivresse contbsaL^^j 
c'est la fièvre de la santé, c'est la folie ètVvi 
son (i665, Tk^ 295). 

1']^. L'absence diminue les médiocres jw^an 
et augmente les grandes, comme le ventetek- 
bougies et allume le feu. 

' « Ce sont les grands fevii qui s'^fiamment li ^^t 
mais les petits s'éteignent , si on jDe les porteà ooner. 

($• Frasçois de S1LB8, IniroiuËlÙÊà^ 
dévote, 3<^ partie , chap. 33). 

277. Les femmes croient souvent aimer awk 
qu'elles n'^aiment pas. L'occupation d^noe lar- 
gué , l'émotion d^esprit que donne la galantri 
la pente naturelle au plaisir d'être aimées, et i* 
peine de refuser, leur persuadent qu'elles ont il 
passion lorsqu'elles n'ont que de la coquetterii 

le Venx seulement faire remarquer, dans cette o!i^ 
tation si fine et si vraie, la brillante précision do <: 
JtL rhalnle choix des expressions, parmi lc»qtielb' 
distinguera .surtout cette forme si heureuse et si ifi^ 
la pente naturelle au plaisir d'être aimé- 
' L*annotateur contemporain ne paroft pas avoir sié 
finesse ironique de cette réflexion. 

«88* il y a dès affaires et des maladies que )0 
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tre de la conversation^ et de pousser trop loiu 
bonne raison quand on l'a trouvée. L'hon- 
te veut que Ton cache quelquefois la moitié 
on esprit, et qu'on ménage un opiniâtre qui se 
ad mai, pour lui épargner, la honte de céder, 
n déplaît sûrement quand on parle troplong^ 
)s et trop souvent d'une même chose , et que 
cherche à détoujmer.la conversation sur des 
Is dont on se croit plus instruit que les autres 1 
ut entrer indifféremment sur tout ce qui leur 
igréable, s'y arrêter autant. qu'ils le veulent, 
éloigner de tout ce qui ne leur convient pas.- 
oute sorte da conversation, quelque spiri-? 
le qu'elle soit^ n'est pas également propre à 
es sortes de gens d'esprit. 11 faut choisir ce 
est de leur soût, et ce qui est convenable .à 
condi^on, a leur sexe, à leurs talents^ et 
iisir même le temps de le dire. 
)bservons le lieu , l'occasion , l'humeur où se 
ivent les personnes qui nous éeoutent : car^ s'il 
beaucoup d'art à savoir parler à propos, il 
en a pas moins à savoir se taire. Il y a un si* 
;e éloquent qui sert à approuver et à condam- 
; il y a un silence de diserétion et de respect. 
r a enûn des tons, des airs et des manières, qui 
t tout ce qu'il y a d'agréable ou de désagréable, 
lélicat ou de obioquant dans la conversation. 
Mlais le secret de s'en bien servir est donné à 
i de personnes. Ceux même qui en font des 
les s'y méprennent souvent; et la plus sûre 
on en puisse donner^ c'est. : écouler beaucou]^, 
'1er peu et ne rien dire dont on puisse avou* 
et de se repentir. 
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de Vâme, comme Tambition en est réiéyation 
(i605, n» ij). 

L^observation de Tannotatear contemporain sur cette 
pensée me parott juste et très digne d*être prise en consi- 
dération. 

295. Il s'en faut bien que nou5 ne connoissions 
toutes nos Tolontés. 

Var, Comment peut-on répondre de ce qu'on 
voudra à l'avenir, puisqu'on ne sait pas précisé- 
ment ce que l'on veut dans le temps présent 
(i665,n»74)? 

Du temps de La Rocbefoacauld , on employoit la parti- 
cule négatîTC (ne) pour compléter le sens de la locution 
Us^en faut bien. Aujourd'hui cette négative n'est plus em- 
ployée. 

297. Les humeurs du corps ont un cours or- 
dinaire et réglé , qui meut et tourne insensible- 
ment notre volonté. Elles roulent ensemble , et 
exercent successivement un empire secret en 
nous , de sorte qu'elles ont une part considérable 
à toutes nos actions sans que nous le puissions 
connoître. 

Cette réflexion de La Rochefoucauld est une dei plus 
justes et des mieux exprimées de son livre ; elle a de pîas 
le mérite d'être moins absolue et bien plus mesurée que 
quelques autres de ses maximes qui se rapportent k Tin- 
fluence des organes sur Tétat de notre ftme et de notre 
esprit. La première manière de l'auteur était moins heu- 
reuse et plus languissante. 

Var. Nous ne nous apercevons que des em- 
portements et des mouvements extraordinaires de 
nos humeurs et de notre tempérament, comme de 
la violence de la colère ; mais personne quasi ne 
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s^aperçoâ qae les biimeurs ont un cours ordinaire 
et réglé , qui meut et tourne UmperceptiUement 
notre volonté à des acHoiis différentes; elles rou- 
lent ensemble, s'il faut ainsi dire, et exercent 
successivement un empire secret en nous-mêmes ,' 
de sorte qu'elles ont une part considérable en 
toutes nos actions sans que nous le puissions xecon- 
noître(i665,n«48). 

399. Presque tout le monde prend plaisir à 
s^acquitter des petites obligations ; beaucoup de 
gens ont de la reconnoissance pour les médiocres ; 
mais il n'y a quasi personne qui n'ait de Tingra- 
titude pour les grandes. 

« Si à la maxime 399* Ton joint les quatre qne nons avons 
Tues, 233-336 et la 43&S on a tout ce qu*on peut dire- de 
plus spirituel sur la reconnoissance. Le duc de La Roche- 
foucaulâ a cepMuiant encore fait dans ses Mimoit^ une 
réflexion bien jodiciense quMl ne faut pas oublier : « i>e« 
» pais que nous aTons des obligations extraordinaires à 
» des personnes, il semble que nous redoutions leur pré- 
1» sence , comme si elle nous invitoit sans cesse à la re* 
j> connoissance,et blàmoit notre ingratitude dans le moin» 
» dre retardement. » (L'abbé Brotibu.) 

Ne seroit-i) pas possible aussi que rembarras qu'éprou- 
vent certaines personnes en présence de ceux auxquels 
elles ont de grandes obligations ,vtnt de ce qne la .vue de 
leur bienfaiteur leur rappelle , trop vivement pour leur 
amouj^-propre, la position trop inférieure qu'elles avoient 
aiq>rè8^d6 lui lorsqu'elles ont dû recourir à sa bienveil- 
lance ou à sa protection ? 

3oi. Assez de gen^ méprisent le bien, mais 

peu savent le donner. < « . • 

« La libéralité consistef moins b donnet beaucoup qu à 
douner.à propos, d (L& BacTBaSi Jki Cmur, édit. Walcke** 
naer« p. 229.) 
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5o3w ^Heifae bi&n^qa'OiLiiiôas disedeni 
(ai^ne Mvi» apf»eai<d rienu de :iiotiineaxL; • 

•AiÂrê fclrmè (ifôsirtaxi^és îiV4^ qui disent la: 
éhose él*ime' madièile ptaé fiite» i&t: ipeut^ire anss; 
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3<),;ï. Hies* di*4si ^nête d'être ^orieaic 
i-méme qu'il est ridicuje de Tetre ara 



soi-même qu 
autres. 



Maxime très hehirètise et trts agréaW^ciit af 
lOL Rochâfeocauld irettt dire iqft'il finpt vioir m 
respec^.di^ soÎTii^êine, ^| d^^apfcipce.^gQiU ^lai 
faire qui en soU indigae , mais aussi qu'il seroiu. 
de faire sentir aur antres la supériorité que l'onf^ 
que Ton croit avoir sur eux. Le mft% fUfrieux est es- 
ici dans fin do^ubû sens très fLdnM^siblei et fait os- 
lent.eflfet,, : , 



II' 
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3iai II amve (juel^i;efofs des irtscideBts: 
là vie do:pt JB. £âmt être, un peu fou pour se h 
turer* •,. < ■ > 

c( La maxime 5io est d'usage en plus d^une(^<^ 
Lé maréchal de Bellegarde disoit : Â la guerre^il^' 
ppas èixe^ trop^sa^e.o (L'al^bé Brotibr.) 

3-19. ï)n lié sauroit conscirer Iong-temp5 
sentiments qu^on doit atoir pour ses amis et 1 
ses.hienfaiteiirsii si on se laisse la liberté de p- 
souvent de leurs défauts. ; " - 

Malgré la remarque de rt^inotateur contemponii 
maxime de La Rochefoucaula'mè^ sén^fe parfai^-^ 
juste et incontestable. On peutbiieiireconnottreàpar. 
les défauts d'un. am|,;. mais :oa n'aiiae plus goèfH 
honuné d(mt on fait qçi^nottre açx Autres les imp^r^J 
tiens ou les travers. I 
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Ce qui fait cette fausseté si uDiyerselle, c*est 
que DOS qualités sont incertaines ou confuses , et 
que nos goûts le sont aussi. On ne voit point les 
choses précisément connue elles sont ; on les esr 
lime plus ou moins qu'elles ne yalent, et on ne les 
£ût point rapporter -à nous en la manière, qui leur 
convient , et qui convient à notre état et à nos 
qualités. . 

Ce mécompte met un nombre infini de fausse- 
tés dans le goût et dans Fesprit; notre amour* 
propre est flatté de tout ce qui se présente à nous 
sous les apparences du bien» 
. Mats comme il y a plusieurs sortes de biens qui 
touchent notre vanité ou notre tempérament , on 
les suit souvent par. coutume ou par commodité. 
On les suit parce que les autres les suivent, sans 
considérer qu'un même sentiment ne doit p^s être 
également embrassé par toutes sortes de personnes 
et qu'on s'y doit attacher plus ou moins fortement, 
selon qu'il convient plus où moins à ceux qui le 
suivent. 

On craint encore plus de se montrer faux par 
le goût que par l'esprit. Les honnêtes gens doi- 
vent approuver sans prévention ce qui mérite d'ê- 
Ire approuvé, suivre ce qui mérite d'être suivi , 
?t ne se piquer de rien ; mais il faut une grande 
proportion et une grande justesse. Il faut savoir 
liscemer ce qui est bon en général , et ce qui nous 
»t propre , et suivre alors avec raison la pente 
laturelle qui nous porte vers les choses qui nous 
biaisent. 

Si les hommes ne vouloient exceller que par 
îurs propres talents , et en suivant leurs devoirs , 
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msérée dans la 6' édition (po.sthame) , elle ccanmesçoit 
ainsi : 

L^açcent et le caractère du pays , etc. 

> Une grande dame du siècle de Lonis ÎIV, aussi rtwoh 
quable par son esprit que par le rang qu'elle occopoit, et 
que Ton oroit être madame de Rohaii, abbesse de Mal- 
noue, dit» dans une lettre adressée à l«a Eochefoucauld 
lui-mémei, « qu'elle ne connolt point les accents qui de- 
meurent dans le cœur et dans Tesprit. » Si La Rochefoo- 
cauld a répondu à, cette critique , il a dft foire compren- 
dre .sans peine & madame de Rohan qu'il a voulit dire 
d'une manière détournée, et ^ par cela même , plus ingé- 
nieuse, que «les premières mclinations et les premières 
habitudes qui résultent pour nous des influences da pt;i 
oU nous sommes nés et obs circonstances qui o&t.altoré 
notre édq^ation, demenrent dans notre cœur «l dans notre 
esprit, c<ymme nous conservons l'accent de la première 
langue que nous avons parlée. » Tel est , en effet , le sens 
de cette maxime très ioste, dont l'expression concise fait 
si bien ressortir toute la finesse. 

344* La plupart des hommes ont, comme les 

Slahtes, des popriétés cachées (pie le hasard fait 
écouvrir. 

Cettft pensée si juste étoit exprimée d'une mamère bien 
moins précise et élégante dans la première édition : 

^ar. Chaque talent dan^ les hommes , de 
même que chaque arhre,, a ses propriétés et les 
effets qui lui sont particuliers (i665 , n** i38). 

La maijime suivante (3451 n'est antre chose qu'une 
autre forme et un développement de celle<Hu. 

34^. 11 ne peut y ayoir de règle dans Tesprit 
ni dans le cœur des femmes , si le tempérament 
n'en est d'accord. 

L'auteur des notes contemporaines a raison de dire qne 
« cette proposition est presque hérétique » ; elle est au 
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moins exprimée d*une manière trop tranebente et trop eb*- 
solae, et suppose, sans doute à tort, que cbez les femme» 
la raison et ta volonté n*ont jamais assez de force pour 
trionapher de leurs dispositions physiques ou domner sur 
les affections du cœur. 

On lira avec plaisir, au sujet de cette maxime , les ob- 
servations adressées à M. de La Rochefoucauld , dans, la 
lettre d'une dame à Tauteur lui-même, insérée à la fin de 
ce volttme, dans TAppendice. 

35 1. On a bien de la peine à rompre quand 
on ne s*aime plus. 

« L'on est encore long-temps k se voir par habitude, et 
à se dire de bouche que Ton s'aime, après aue les maniè- 
res disent qu'on ne s'aime plus. » (La BauTBaB, Du ewr, 
éd. Walckenaer, p. 997.) 

a Le commencement et le déclin de l'amonr se font 
sentir par l'embarras où l'on est de se trouver seuls. » (Le 
mêmey/Md.) 

352. On s^ennuie presque toujours avec les 
gens avec lesqueb il n^est pas permis de s'en*> 
noyer. * 

« La maxime 359 parottsingnlière ; et les exemples en 
sont cependant sans nombre. L'abbé Martinet, qu'a vu 
Amelot de la Houssaje , joooit souvent & la paume avec 
Louis IkVfy et ce prince aimoit encore son talent pour la 
poésie et pour la conversation. Martinet ne goûte que la 
liberté et les plaisirs bourseois. Il s'ennuie avec son roi , 
peutrétre le plus aimable des rois lorsqu'il étoit jeune. Il 
fait la cour, et va languir et monrir dans l'in^gence. — 
Pageois, excellent joueur de billard, est du |eu de 
Louis XIY. Il faut à Pageois de la grosse joie, hon roi 
reni&iiie; il le quitte pour vivre en liberté au cabaret. Peu 
de gens savent, comme le jeune Gbamillart, élève de Pa-- 
geois au billard , plaire, se soutenir à la cour, et devenir 
secrétaire d'état. » (L'abbé Bbotibb.) 

On trouve dans un petit supplément de cinquante maxi- 
mes , annexé à la 6« édition (1693) , publié douze ans 
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après la mort de U Rochefoucauld, la même réflexion 

ainsi expriinée : , . f, 

«Ons'eûnuiepresquetoujoursaTCCceuKinoneDiiuie...» ■ 

C'est 1» point de yw un peu différent, mais au moios 

aussi exact que Tautre. 

- ' -^ . i 

354. u y a certams défauts qui,^ bien mis en j 
oeuvre , brillent plus que là vertu même. 

Var, U y a de certains défauts qui , étant bien 
mis dans un certain jour, plaisent plus que h 
perfection même (6« édition [posthume] , supplé- 
ment, n<» 35). 

358. L'humilité est la véritable preuve des 
tertùs chrétiennes ; sans elle nous conservons tous 
nos défaute, et ils sont seulement couverts par 
l'orgueil, qui les cache aux autres et souvent à nous- 
mêmes. 

L'abbé Brotier loue avec raison cette parfwte ùiAm- l 

tîon de la ^rentable humilité. Dans un choix de cinquante j 
maximes, attribuées à La Rochefoucanid , et pnbl/ées 

seulement dant la 6^ édition, qui parut en 1 693, dooxe ads \ 

après la mort de Fauteur, je trouve cette autre maiiBie, i 

qui me parott venir ici fort b propos : 1 

Force gens veulent être dévots , mais personne 
ne veut être humble. 

C'est la première de ce petit supi^ément dont j'ai parlé 
ailleurs. 

362. La plupart des femmes ne pleurent jtts 
tant la mort de leurs amants pour les avoir aimes, 
que pour paroîtré plus dignes d^être aimées* 

Dans la 6« édition (1695), publiée après la mort de La 
Rochefoucauld, on trouve, dans on petit supplément (11° 
3a), cette maxime ainsi exprimée : 

La plupart ies femmes ne pleurent pas tant la 



t 



« ET Variautes. 193 

é Slxxxh amant pour montrer qu'elles ont aimé 
pour paroître dignes d'être aimées. 

est évident que Paateur aroit rejeté cette première 
ière comme beaucoup moins précise et bien moins 
essive que celle qu^il a donnée lui-même dans son 
on de' 1678. 

64> On sait assez qu^il ne faut guère parler 
a femme, mais on ne sait {>as assez quW de- 
t encore moins parler de soi. 
ar. On sait assez qu'on ne doit guère parler 
à femme , mais on ne sait pas assez qu on ne 
guère parler de soi (6* éd. [posthume]; sup- 
aent, n*> 29). 

65. Il y a de bonnes qualités qui dégénèrent 
défauts quand elles sont naturelles , et d*au- 
qui ne sont jamais parfaites quand elles sont 
iûses. Il faut, par exemple, que la raison 
s fasse ménagers de notre bien et de notre 
iance ; et il faut au contraire que la nature 
s donne la bonté et la yaleur. 

gneuI-MarvilIe (éd. de i7q5, tom. i, p. 5a3) déclare 
ne comprend pas bien cette maxime, principalement 
\ TappUcation que Fauteur fait de Topiniou qu'il ex- 
le dans la première partie. Je crois aussi qu'en cette 
ision La Rochefoucauld a été moins clair et moins pré- 
[u'il ne Test d*ordinaire , et je pense quMl faut inter- 
er aussi sa pensée. 

insi , selon lui, le penchant naturel que nous aurions 
)nner facilement notre bien et notre confiance polir- 
dégénérer en prodigalité et en imprudence, sMl n'é- 
réglé par la raison et la réflexion ; et , d'un autre cô- 
si la nature n'avoit placé en nous la disposition à la 
té et l'instinct de la valeur, la raison et la réflexion 
lous donneroiekit qo^ne bonté et une valeur impar- 

15 
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et enfin, qaelqaes ayantages on quelques àf| 
Tantages que nous ayons reçus de k nate?.| 

1 liait à pr^ftîon de ce qu'on soit Tair , les tri 
es maniées et lés sentiments qui eonritiuiel 
notre état ^ à notrer figure ; et on dé^aîlàî^ 
portion de ce qii^dn s'en éloigne. 







PRÉLIMINAIRES 

DE LA 

lEMlÈRE ÉDITION DES MAXIMES 

ET 

PREMIÈRES PENSEES 

DE LA ROCBErOVCAULO. 




AVIS AU LECTEUR 

;ii tête de la première édition des Maximes , 
Paris, Barbin, i665. 

nlà un portrait du cœur de l'homme 
\que je donne au public, sous le nom 
fife Réflexions ou Maximes morales» 
// court fortune de ne plaire pas â 
tout le monde, parce qu'on troui^era 
t-étre qu'il ressemble trop^ et qu'Une flatte 
assez. Il y a apparence que i intention du 
lire n'a jamais été de faire paroitre cet ou- 
^e, et qu'il seroit encore renfermé dans son 
inet, SI une méchante copie qui en a couru, et 
a passé même depuis quelque temps en Hol^ 
ie, n'avoit obligé un de ses amis de m'en 
ner une autre ^ qu'il dit être tout'â-fait con- 
ne à l'original ; mais toute correcte qu'elle 
, possible n'éi^itera^t^elle pas la censure de 
faines personnes qui ne peuvent souffrir que 
i se mêle de pénétrer Sans le fond de leur 
ir, et qui croient être en droit et empêcher 
? les autres les connaissent^ parce qu'elles ne 
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437. On ne doit pds juger da mérite fon 
homme par ses grandes qualités , mais par Tosage 
ipi'il en sait faire. 

L'annotatetir n^a pas saisi tonte la portée de cette mui* 
me, très juste et très belle. De grandes qualités ioactires 
6u mal appliquées cessent presque d'être de grandes qua- 
lités. Le diamant ne Jouit ae tout son éclat , et de sa T^ 
leur par conséquent, que lorsqull a été poH et mis es 
«am. 

• ■ 

439: Noos ne désirerions guète die ekoses 
avec ardeur si nousiconnoissions parfaitetnent oe 
que nous désirons. 

Je trou¥e dans le petit supplément joint à réditioBp«s- 
tbune de 1693 la pensée suivante , qui se rapporte in- 
directement k la maxime 439 : 

Avant que de désirer fortement une chose, il 
faut exaipiner quel est le bonheur de celui qui Ii 
possède. 

Les deux maximes disent au fond la même éw, et 
peuvent donner lieu k la même observation. SiVoa «voit 
assez de raison et de sang froid pour examina et la va- 
leur réelle des choses et la portion de bonheur qa'eiles 
nous promettent, on seroit à la liolB au ;dessilsdetoiu lo 
désirs et de toutes les passions. Ce qui fait justement ^a^ 
deur de nos désirs on de nos espérances, c*ësiIspsssiot 

{(ourTidéal et rincoiinu., ^ui nous emporte sans dovi 
aisser le temps de iious reconnottre et de^éflédiir. 

447* I^ «bienséances eelt la moindre de ttates 
les lois et la plus suivi'e* : 

L'explication de l^nnotateupr est ingénieuse, qaoiqu| 
un peu subtiie peu1>-être. La Rochelbocânkl aluroiht 
pas plut6tyoulu tout simplement Xaire entendre p«r ce» 
maxime que les hommes » en général, atladiekit ao tr^ . 
grand prix à tout ce qui parolt à rextérieur, tandis 4"^) 
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«e moQtreot beaucoup moins empressés k pvatiquer des 
vertus modestes, qui ne peuvent être connues que d'eux 
seoJs. 

45 i. Il n'y a point de sots si incommodes que 
ceux qui ont de Tesprit. 

fioileAu a dit , dans un sens à pei) près analogue :.. 
B Mn sot savant est sot plus qu'on sot ignorant. » . 

461. La vieillesse est un tyran qui défend sur 
peine de la vie totis les plaisirs de la jeunesse. 

a Cette maxime est fort ingénieuse. Heureux celui qui 
peut dire avec madame de Goulanges : « Je préfère, la 
» vieillesse aux belles années , par la grande tranquillité 
» dont elle me laisse jouir. » ËUe explique elle-même ce 
({ni lui procuroit cette tranquillité ; « Ma Yje est très éloi- 
» gnée de celle du noonde ; je ne m'y trouve plus du tout 
» propre ; les nouvieautés qu'il présente ne sont plus a 
» mon usage , et m6B antiquité n'est plus au sien ; ainsi ^ 
» grâces à Dieu, nous nous passons à merveille l'un de 
» raulre. » Pour M. de Goulanges, il n'éprouva pas la 
tyraunie de la vieillesse. Jusque dans l'âge le plus avancé 
il jouit de sa belle humeur et de tous ses agréments, h 
[L'abbé BaoTiEK.) 

Le simple mot ajouté à cette maxime par 1 annotateur 
en limite le sens d'une manière assez heureuse, sans en 
altérer réxaetiUidç. 

463 . Il y a «ouTent pins d'orgueil yie de bonté 
à plaindre les malheurs de nos ennenus : c'est jpour 
leur faire sentir que nous sommes au dessus d'eux, 
me nous leur donnons de# marques de compas- 
sion. 

Malgré ^ différence de forme et d'application, celte 
maxime est presque la même que la réflexion a55 : car 
elles expriment toutes deux la même idée, savoir, que i a 
mour-propre et le désir de nous faire estimer ne sont que 
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ment celui de la copie qu'on m'a donni 
c<pmae il y a plusieurs Maximes sur uni . 
matière, ceux à qui J'en ai demandé an 
jugi qu'il était plus expédient de faire uni 
à laquelle on aura recours pour trouver' 
qui traitent d'une même chose. 
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justes obseirations de La Rochefoneauld : on peat V>i>ioars 
espérer quelque chose d*uD jeune homme timide et réser- 
Té, on sait que les étourderies ne sauroient tirer k censée 
qnence et que le temps en doit faire justice; mais tout le 
nonde est disposé à se défier d*an pédant et d'un Gaton de 
vingt ans. 

497. Il ne' sert de rien d^étre jeune sans être 
belle, ni d'être bcUe sans être jeune. 

La remarque de Tannotateur est assez fine , mais il me 
parott avoir pris trop au sérieux cette maiime , qui au 
fond est un peu ironique , et dans laquelle La Rochefou- 
cauld a peut-être cédé uniquement au plaisir de faire une 
antithèse qui lui sembloit piquante , comme cela lui ar- 
xl^e quelquefois. 

5o4. L'annotateur contemporain ne fait aucune obser- 
Tation sur cette pensée , beaucoup plus déyeloppée que 
toutes les autres maximes expnmées dans TouTrage. 
L*abbé Brotier, après quelques réflexions très courtes et 
assez peu profondes, se contente de donner quelques dé- 
tails sur les derniers moments du duc de La Rochefou- 
cauld. M. Aimé-Martin , au contraire , résume dans ses 
remarques critiques sur cette petite dissertation tous ses 
griefs contre Tillnstre écriTain , auquel il reproche de 
mettre le sceau k tous ses blasphèmes par une conclusion 
digne d*nn payen , d'un homme qui n'a pas su trouver 
une seule fois Toccasion de placer le nom de Dieu dans 
son livre. 

Je croirois faire injure att lecteur, si je sacrifiois son 
temps et le mien ii réfuter les étranges assertions de M. 
Aimé-Martin. Je me contenterai donc de faire observer 
<[ue cette longue réflexion sur la mort, écrite avec soin 
et renfermant quelques aperçus très fins et très justes , 
me semble toutefois un peu longue pour le livre dont eUe 
fait partie. La Rochefoucauld tenoit sans doute fortement 
k ce morceau , à cause du travail qu'il lui avoit coûté ; au- 
trement il eût peut-être essayé de le réduire à des pro- 
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ne t'est pu probsblemcDt aenli le mâme cjmnge pn 
crifier ccllg-ci ; peat-élre tuisi reg*i^oît-U taam 
diffleile , Gomme impouible miiuB, de préaeLUtL' 
ueni des pensée» qui m Uoieat *i eikctement coik' 
el qui deioieDt concourir lantes , duis It taiae prt' 
tion,h une conclnsioD unique ei précise. 



RÉFLEXIONS DIVERSES 



DO 



BVC DE LA R0GHEV0UCÀI3LD, 




RÉFLEXIONS DIVERSES 



DU DOC 



DE LA ROCHEFOUCAULD (i). 



L 




DE LA CONFIANCE, 

ien qoe la sincérité et la confiance aient 
da rapport, elles sont néanmoins dif- 
férentes en plasienrs choses. 

La sincérité est une ouyertore de 
coeur qui nous montre tels que nous 
)mmes^a); c^est un amour delà vérité , une répu- 
gnance 4 se déguiser, un désir de se dédommager 

(i) Ces réfleiloDS diyerses ont paru imprimées pour H 
remière fois dans un ReeueU (anonyme , attribué à Tabbé 
'ranet et au P. Desmolets) de pièeci d'kùtoire et de Haé- 
aturey Paris, Ghaubert, 1731, 4 ▼ol. in-13; tome i^,p« 
a.— L^abbé Brotier est le premier qui les ait publiées à 
ï suite des U^zimes^ et plusieurs autres éditeurs ont suivi 
OD exemple. 

J'indique en note les maximes que peuvent rappeler cer- 
Ains passages de ces rifUsAons, 

(3] Maxime 63. 
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àfr ses dé£aiits , et de leji dimiDUêr même par 
mérite de les ayoaer. 

La confiance ne nous laisse pas tant de liber 
ses rigJes sont plus étroites ; elle ^^mande [•! 
de prudence et de retenue, et nous ne sommes f 
toujours libres d^en disposer. Il ne s^agit pas : 
nous uniquement, et nos intérêts sont mêles dr 
dinaire avec les intérêts à^ autres.- Blleaiofr? 
dWe grande justesse pour ne pas IiTrer nfiick* 
en nous livrant nousr-memes, et pour ne pasis? 
des présents de leurbicn^ dans la yae d'augnei- 
ter le prix de ce que nous donnons. 



La confiance plaît toujours k celui qui la reçc: 
c^est un tribut que nous payons à son mérite ;c 
un dépôt que 1 on commet à sa foi ; ce sont ît 
gages qui lui «donnent un dréit sur nous etL^ 
sorte de dépendance où nous nous assujettissx 
voJlon^âi»ment. 

Je ne prétends pas détruire par ce que je à 
la confiance, si nécessaire entre les faomme$){«i^ 
qu*elle est le lien de la société et de VssBd»- ic 

S rétends seulement y mettre des bornes, et la lo- 
re honnête etfidele. Je veux qu'elle soit toM 
pnid^te, et (m'elle n'ait ni faiblesse ni intérêt i< 
sais bien qu'u est malaisé de donner de jQSt^ 
limites à la manière de recevoir toute sorte è^ 
confiance de nos amis , et de leur Êdre part de «1 
liôtre.. 

On se confie le plus souveilt par vanité (i), pv 
envie de parler j par le désir de s'attirer la cd 



(i) Maxime 475. 
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ûance des autres , et pour ùàre un échange de se* 
crets. 

11 y a des personnes qui peuvent avoir raisoif 
de se fier en nous, vers qui nous n'aurions pas 
raison d'avoir la même conduite ; et on s'acquitte 
avec ceox-^ en leur gardant le secret et en ks< 
payant de lé^àres confidences. 

11 y en a d'antres dont la fidélité nous est con* 
nue qui ne ménagent rien avec nous , et à qui on 
peut se c&nfier par choix et par estime. On doit ne 
leur rien cacher de ce qui ne regarde que nous ; 
se montrer k eux toujours vrais dans nos- bonnes 
qualités et dans nos défiints mêmes, sans exagé- 
rer les unes, et sans diminuer les autres; se faire 
une loi de ne leur faire jamais des demi-confiden* 
ces : elles embarrassent toujours ceux qui lesfont, 
et ne oententent|amaisr«etix qui les reçoivent. On 
leur donne des lumières coi^uses de ce a u'on veut 
cacher ; on augmente leur curiosité ; on lés met en 
droit de vouloir en savoir davantage , et ils se 
croient en lâ>erté de imposer de ce qu'ils ont pé- 
nétré.. 11 est fias sûr «t plus honnête de ne leur 
rien <&re , que de se taire quand on a commencé à 
parler. 11 y a d'autres règles à :sutvre pour les 
choses qui nous ont été confiées ; plus ^les sont 
importantes , et plus la prudence et la fidélité y 
soot nécessaires. ■ 

Tout le monde convient que le secret doit être 
icyiolable, mais on ne ccmvient pas toujours de 
la nature et de l'importance du secret. Nous ne 
ccnsnltons le plus souvent qrie nous-mêmes sur 
ce que nous devons dire et sur ce que nous di- 
rons taire. 11 y a peu de secrets de tous les temps. 
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et le scrupule de les révéler ne dure pas toujonis. 
On a des liaisons étroites ayec des amis dont on 
GOnnoit la fîdéUté ; ils nous ont toujours parlé sans 
réserve , et nous avons toujours saràé les mêmes 
mesures avec eux. Ils savent nos nabitudes et nos 
conunerces , et ils nous voient de trop près pour 
ne pas s^apercevoir du moindre changement. Ils 
peuvent savoir par ailleurs ce que nous nous som- 
mes engagés de ne dire jamais à persomie. Il n'a 
pas été en notre pouvoir de les mire entrer dans 
ce au'<m nous a confié , ils ont peut-être même 
quelque intérêt de le savoir; on est assuré d'eux 
comme de soi , et on se voit réduit à la cruelle né- 
cessité de perdre leur amitié, qui nous est pré- 
cieuse, ou de manquer à la foi du secret. Cet état 
est sans doute la plus rude épreuve de la fidélité; 
mms il ne doit pas ébranler un honnête homme : 
c'est alors qu'il lui est permis de se préférer au 
autres. Son pronier devoir est de conserver in- 
dispensablement ce dépôt en son entier. Il doit 
non seulement ménager ses paroles et ses tons ; il 
doit encore ménager ses conjectures , et ne laôsser 
rien voir dans ses discours ni dans son air qui 
puisse tourner Tesprit des autres vers ce qu'il ne 
veut pas dire. 

On a souvent besoin de force et de prudence 
pour les opposer à la tyrannie de la plupart de nos 
amis, qui se £ont un droit sur notre confiance et 
qui yeulent tout savoir de nous : on ne doit ja- 
mais leur laisser établir ce droit sans«excepÉon. 
Il y a des rencontres et des circonstances qui ne 
sont pas de leur juridiction; s'ils s^en plaignent, 
on doit souffiir leurs plaintes ^ et s'en justifier 
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Dieu leur fait des grâces extraordinaires , s'il les 
sanctifie dès ce inonde, je souscris de bon cœur ^ 
leur canonisation , et je leur déclare que les Ré- 
pexions morales ne les regardent points II nV a pas 
apparence que celui qui les a écrites en ?euiile à \\ 
vertu des saints; il ne s'adresse , comme je tous ai 
dit, qu*à rhomme corrompu : il soutien jt qu'il fait 

Sresque toujours du mal quand son amour-propre le 
atte qu'il fait le bien, et qu'il se trompe souvent 
lorsqu'il veut juger de lui-même , parce que la na- 
ture ne se déclare pas en lui sincèrement des motifs 
qui le fôntagir. Dans cet état malheureux, oti l'oi^ueil 
est Tftme de tous ses mouvements, les saints mêmes 
sont les premiers k lui déclarer la guerre, et le trai- 
tent plus mal , sans comparaison , que ne fait W\k- 
te ar des fi^/Zexion^. S'il vous prend quelque jour envie 
devoir les passages que j'ai trouvés dans leurs écrits 
sur ce sujet, vous serez aussi persuadé que je le 
suis de cette vérité ; mais je vous supplié de vous 
contenter à présent de ces vers , qui vous explique- 
ront une partie de ce qu'ils en ont pensé : 

Le désir des honneurs y des biens et des déifces ^ 
Produit seul ses vertus , comme il produit ses vices , 
Et Taveugle intérêt qui règne dans son cœur 
Va d^objet en objet , et d'erreur en erreur ; * 

Le nombre de ses maux s'accroît par le remède , 
Au mal qui se guérit un autre mal çnccède; 
Au gré de ce tyran dont Tempire est caché, 
Un péché se détruit par un autre péché. 

(BaÉBBUF, Ettiret, sol,) 

Montagne , que j'ai Quelque scrupule de Vous ci- 
ter après des Pères de l'Eglise , dit assez heureuse- 
ment, sur ce même sujet, «que son âme a deux 
visages différents ; qu'elle a beau se replier sur elle- 
même, elle n'aperçoit jamais que celui que l'amour- 
propre a déguisé , pendant que l'autre se découvre 
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' Un bon esprit voit toutes choses comme 
doivent être vues ; il leur donne le prix a 
méritent ; il les fait tourner du côté qui Iik 
plus avantageux , et il s'attache avec fermet- 
pensées, parce qu'il en connoît tonte la il: 
toute la raison. 

Il y a de la diflerence entre un esprit uti 
un esprit d'affaires : on peut entendre les ir'. 
sans s'appliquer k son intérêt particuliff. /' ; 
des- gens habiles dans tout ce qui ne lesT^:- 
pâs , 'et très mal habiles dans tout ce qoil' 
garde; et il y en a d'autres* au coatraire f. 
imé habileté bornée à ce qui les touche.^ 
safvent trouver leur avantage en toutes cho- 
^ On' peut avoir tout ensemble un air s 
dans l'esprit , et dire souvent des choses afr 
et enjouées. Cette sorte d'esprit convient a 
pefôonnes et à tous les âges de la vie. It 
làes gens ont d'ordinaire l'esprit enjoué ff - 
iqueur , ^ans l'avoir sérieux ; et c'est ce qur/i^^- 
souvent incommodes. 

Rien n'est plus aisé- k soutenir que k h" 
d'être toujours plaisant; et les applaudisse 
qu'on reçoit quelquefois , en divertissaiit h 
très, né valent pas que l'on s'expose à la ht 
"les etiBUyer souvent , quanad ils sont de m«^ 

humeur: ' 

La moquerie (i) çst une des plus agrédH 
•ées plus dangeneuses qualités de l'espiit. ! 
Jllaî*' toujours quand elle est déKcate; nui 

eràiiif aussi toujours ceux qui s'en serrent: 

1 ■ • 

■ 
(i) Diseur de ^ns mots , màurais caractère. (Pi-'^ 
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lùte^ des actions vertueuses , c^est alors auè Tégare- 
meik-^ de son cœur est pfus dangereux, il y a un si 
grand nombre de roues qui composent le moure- 
ment de cette horloge, et le principe en est si caché, 
qu'encore que nous voyions ce que marque sa mon- 
tre , nous ne savons pas quel est le ressort qui con- 
duit Taiguille sur toutes les heures du cadran. 

La troisième difficulté que j*aie U résoudre [est 
« que beaucoup de personnes trouvent de VohscwriU 
dans le sens et dans ^expression de ces Réflexions. » 
L'obscurité , comme vous savez , Monsieur, ne vient 
pas 'toujours de la faute de celui qui écrit. Les Ré- 
jlexi€mSj ou , si vous voulez , les maximes et Senten^ 
ces, comme le monde a nommé celles-ci, doivent 
être écrites dans un style serré qui ne permet pas de 
donner aux choses toute la clarté qui seroit à dési- 
rer ; ce sont les premiers traits du tableau. Les yeux 
habiles y remarquent bien toute la finesse de Tart 
et la beauté de la pensée du peintre ; mais cette 
beauté n'est pas faite pour tout le monde , et, quoi- 
que ces traits ne soient pas remplis de couleurs, ils 
n'en sont pas moins des coups de maître. Il faut donc 
se donner le loisir de pénétrer le sens et la force des 
paroles ; il faut que l'esprit parcoure toute l'étendue 
de leur signification avant que de se reposer pour en 
former le jugement. 

La quatrième difficulté est , ce me semble , « ^e 
les maairnes sont presque partout trop générales. j> 
On vous a dit «c qu'il est injuste d'étendre sur tout le 
genre humain des défauts qui ne se trouvent qu'en 
quelques hommes. » Je sais , outre ce que vous me 
mandez des différents sentiments que vous en avez 
entendus, ce que l'on oppose d'ordinaire k ceux oui 
découvrent et qui condamnent les vices. On appelle 
tear censure le portrait du peintre; on dit qu'ils 
font comme les malades de fa jaunisse , qu'ils voient 
Loui jaune , parce qulls le sont eux-mêmes. Mais s'il 
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étoii vrai qae > poar censurer la comiptkm du i 
en général , il fallût la ressentir en particalier 
qu^un autre I il faudroit aussi demeurer d'accÂir: i 
ces philosophes dont Diogène de Laerce ood> ' 
porte les sentences étoient les hommes les , 
corrompus de leur siècle ; il faudroit faire le p^> ! 
la mémoire de Caton et croire que c'étoît le piu^ i 
chant homme de la républiaue , parce qjii'il ce ^ 
roit les vices de Rome. Si cela est^ Ifonsiear, >i 
pense pas que Fauteur des Réflexions , quel 
puisse élre , trouve rien à redire au chagrin de - 
qui le condamneront quand , *a la relision près. | 
ou ne le croira pas plus homme de biea, l i 
sage que Caton. Je dirai encore , pour ce qi 
garde les termes que Ton trouve trop géoér i 
au'il est bien difficile de les restreindre àh I 
sentences, sans leur 6ter tout le sel et toute U^- 
il me semble , outre cela , que Fusage noos h^ 
que, sous des expressions générales, Yesy 
laisse pas de sous-entendre de lui-même des rer* 
lions. Par exemple , quand on dit : Toul P^^' 
au devant du Roi; toute la Cour est dans lajé. 
façons de parler ne signifient néanmoinsfu^i^;' 
grande partie. Si vous croyez que ces raisins ne s:. 
tisent pas pour /ermer la bouche aux cnûq'^ 
âjoutons-y que \ quand on se scandalise si iasii'i- 
des termes d'une censure générale, c^est àe^ 
qu^elle nous pique trop vivement dans reodio.' 
plus sensible du cœur. 

Néanmoins il est certain que nous coonol^i- 
vous et moi , bien des gens qui ne se scandaiV- 
pas de celle des Réflexions , j*entends de ceox ;• 
ont Thypocrisie en aversion , et qui avouent de bo.: 
foi ce qu'ils sentent en eux-mêmes et ce qulls" 
marquent dans les autres. Mais peu de gens sootcï 
pables d\ penser, ou s'en veulent donner la pei^' 
et si par hasard ils y pensent, ce n'est jamais san.v 
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flatter. SouYenez-voas, s'il yods platl, de la manière 
dont notre ami Guarini traite ces gens-lk 

Huomo sono , e mi preggio d'esser homano , 

£ teco che sei hiiomo , 
• £ cb' altro esser non puoi , 
Corne hiiomo parlo di cosa humana; 
£ se di cotai nome forse ti sdegni , 

Guàrda , Garzon superbo , 

Che nel dishamanarti 
Non diyenghi una fiera, anch^ un Dio (i). 

Yoilîi , Monsieur, comme il faut parler de l'orgueil 
de la nature humaine , et an lieu ae se fiSicher contre 
le miroir qui nous fait Yoir nos défauts, au lieu de 
savoir mauvais gré à ceux qui nous les découvrent , 
ne vaudroit-il pas mieux nous servir des lumières 
q u'ils nous donnent pour connoltre Tamour-propre et 
1 orgueil, et pour nous garantir des surprises conti- 
Dueiles qui! s font à notre raison? Peut-ou jamais 
1 «nner assez d'aversion pour ces deux vices , qui fu- 
r«3Dt les causes funestes de la révolte de notre pre- 
rmier père, ni trop décrier ces sources malheureuses 
] e tontes nos misères ? 

Que les autres prennent donc comme ils voudront 
es RéfUxions moraJes : pour moi , je les considère 
^mme une peinture ingénieuse de toutes les singe- 
ries du faux sage. Il me semble que , dans chaque 
rait, l'amour de la vérité lui die le masque et le mon- 
re tel qu*il est (2). Je les regarde comme des leçon» 
l'un maître qui entend parfaitement Tart de connot- 
re les hommes, qui démêle admirablement bien 

(i) Guarini , Pastor fido., act. I, se. i. — « Homo sum, 
lamani uibil amealienumputo. n Tbrbntii Heautontim.^ 
et I se I 

(a) Allusion à la figure qui se trouve placée en tête des 
aatre premières éditions des Maximes^ mais qui n'a plus 
•paru dans la cinquième (1678]. 



2i4 RÉFLEXIONS 

Il y a des choses si l)elles , que tout le m 

est capable d'en Tioir et d'en sentir la béante 

Il y en a qui ont de la beauté et qui 

nuient. 

Il y en a qui sont belles et que tout Je ©: 
sent, bien que tous n'en sachent pas là rai v 

Il y en a qui sont si fines et si délicates f 
de gens sont capables d?en remarquer m. 

beautés • 

Il y en a d'autres qui ne sont pas parfai^^ 
mais qui sont dites arec tant d'art, et qui 
soutenues et conduites avec tant de raison a 
de grâce , qu'elles méritent d'être admirées. 
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DES GOUTS. 



Il y a des personnes qui ont plus àjs^-f 
de goût ; et d autres qui ont plus de gonm - 
prit. 11 y a plus de vaiiété et de caprice d^î^ 
goût que dans l'esprit. 

Ce terme de goût a diverses signification 
il est aisé de sj méprendre. Il y a M^- 
entre le goût qui nous porte vers les choses/- 
goût qui en fait contiaitre et discerner lesqu^ 
en nous attachant aux règles. 

On peut aimer la comédie sans avoir le p- 
sez fin et assez délicat pour en bien juger; tt 
peut avoir le goût assez bon pour bien juger 

(i) Maxime a6« de la première éditioo. 
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PREMIÈRES PENSÉES 

DE LA ROCHEFOUCAULD 

TIRÉES DES PREMIÈRES ÉDITIONS (1). 




I. 

I amour-propre est ramour de soi-même 

I et de toutes choses pour soi ; il rend les 

hommes idolâtres aeux-mêmes , et les 

Irendroit les tyrans des autres, si la 

^fortune leur en donnoit les moyens. 

Il ne se repose jamais hors de soi , et ne s'arrête 
^ les sujets étrangers que comme les abeilles 

(0 On remarquera sans doute que ces premières pen* 
lées, au nombre de 65, appartiennent toutes, à rexcep- 
m de quatre, les no» i8, aa, 64 et 65, à la première édi- 
m. l partir de la seconde , et son premier choix défiai- 
ijement arrêté , l'auteur n'a plus fait qu'ajouter dans les 
îditioûs suivantes. 

J« ne parle ici toutefois que du fond des pensées : car 
» a introduit , à chaque édition , des perfectionnements de 
'yie qui ont été signalés, comme variantes, dans les 
lotes qui suivent les Maximes dans cette nouvelle édi-, 
'On. On a joint également quelques notes à ces premières 
ensées, quand elles ont paru pouvoir donner lieu à quel» 
ue observation utile. 
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de marquer, U est très rare, etyresqaeiis) 
ble, de rencontrer cette sorte debon goâ 
sait donner le prix à cha<jiie chose, qui « 
naît toute la Taleur et qui se porte générali 
sur tout. Nos connoissances sont tpop boni 
cette Juste disposition de qualités qui fel 
juger ne se maintient d'ordinaire que surf 
ne nous regarde pas directement. 

Quand il s'agit de nous , notre goi 
cette justesse si nécessaire; la préoccif 



trouble; tout ce qui a du rapport a DOBji 
sous une autre fignrc. P^sonnc ne voii(ie 
mes yeux ce qm le touche et ce qui ne lei 



pas. Notre goût n'est conduit éonfl 
pente de Tamour-propre «t de Wnimeur, f 
fournissent des vues nouvelles, et nous j 
tissent à un nombre infini de changeŒf^ 
d'incertitudes. Notre goôt n'est plus anoiN 
n'en disposons plus. Il change sans bout 
sentcment; et les mêmes objets nousp" 
par tant de côtés différents , que nous m^^* 
sons enfin ce que nous avoifô va et cef 
ayons senti. 

IV. 

DE LA SOCIÉTÉ. 

Mon dessein n'est pas de Vf^^^^-^'fj 
parlant de la société ; bien fl"'^^^ î?^ ^i^ 
rapport, elles sont néanmoins très diBers 
première a plus d'élévation et d'humilité^ 



l 
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lus grand mérite de l^aiitre est de lui ressem- 

ler. . 

Je ne parlerai donc présentement qne da com- 
merce particalieraueles li^inétes ffens(i )doiyent 
ayoïr ensemble. Il seroit inutile ae dire combien 
la société est nécessaire aux bommes ; tons la dé- 
sirent, et tous la ckercbent; mais peu se serrent 
des moyens de la rendre agréable et de la Cadre 
durer. 

Chacun reut trouyer son plaisir et ses avan- 
tages aux dépens àts autres. On se préfère tou- 
jours à ceux avec qui on se propose de vivre , et 
on leur fait presque toujours sentir cette préféren- 
ce ; c'est ce qui trouble et ce qui détruit la société. 
II faudroit au moins savoir cacher ce -désir de 
préférence, puisqu'il est trop naturel en nous 
pour nous en pouvoir défaire. Il faudroit faire son 
plaisir de celui des autres , ménager leur amour- 
propre, et ne le blesser jamais. 

L'esprit a beaucoup ae part à un si grand ou- 
vrage ; mais il ne suffit pas seul pour nous con- 
duire dans les divers chemins qu'à faut tenir. Le 
rapport qui se rencontre entre les esprits ne main- 
tiendroit pas- long-temps la société, si elle n'étoit 
réglée et soutenue par le bon sens, par l'humeur, 
et par les égards qui doivent être entre les per- 
sonnes qui veulent vivre ensemble. 

S'il arrive quelquefois que des gens opposés 
d'humeur et d'espnt paroissent unis , ils tiennent 
sans doute par des raisons étrangères , qui ne du- 

(1) Voir, k propos de Texpression lumnites gens , la noie 
sur la maxime aoa. 
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rent pas long-temps. On peut être aussi en 
ciété avec des personnes sur qui nous avons c 
supériorité par la naissance ou par des qu^J 
personnelles; mais- ceux qui ont cet arac , 
n*en doivent pas abuser, ils doivent rarcmer 
faire sentir, et ne. s'en servir que pour iibtr 
les autres. Us doivent leur faire apercevoir (j. 
ont besoin d'étré conduits, et les mepetjn.'' 
raison, en s'accommodant, autant qu'il et |'-r 
sible , à leurs sentiments et à leurs intérêts. 

Pour rendre la société commode , il fafit '■ 
chacun conserve sa liberté. Il ne ,faut piL' 
voir, ou se voir sans sujétion , et pour se di^^' 
ensemble. 11 faut pouvoir se séparer sans que* 
séparation apporte de changement. Il faut se; 
voir passer les uns des autres , si on ne- yeur 
s'exposer à embarrasser quelquefois ; et on d "; 
souyenir qu'on incommode souvent qnaut! 
croit ne pouvoir jamais incommoder. Ilfaufiv 
tribuer autant qu'on le peut.au divertàses*' 
des personnes avec qui on veut vivre; mas il-? 
faut pas être toujours chargé du soin d y »t\: • 
buer. 

La complaisance est nécessaire dans h soac^ 
mais elle aoit avoii- des bornes : elle devieDl'; 
servitude quand elle est excessive. Il faui- 
moins qu'elle paroisse li})re , et qu'en suivac 
sentiment de nos amis , ils soient persuades ; 
c'est le nôtre aussi que nous suivons. 

Il faut être facile à ej&cuser nos .amis, qii<^- 
Jeurs défauts sont nés avec eux, et qu'ils .« 
moindres que leurs bonnes qualités. Il faut soj 
vent éviter de leur faire voir qu'on les ait remi'^ 
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oués, et qu^on en' soit choqaé. On doit essayer 
ae faire en sorte outils puissent s'en apercevoir 
eox'-inêmes , pour leur laisser le mérite de s'en 
corriger (i). 

Il y a une sorte de politesse qui est nécessaire 
dans le commerce des honnêtes gens : elle leur 
fait entendre raillerie , et elle les empêche d*être 
choc[aés et de choquer les autres par de certaines 
façons d^ parler trop sèches et trop dures, qui 
échappent' souvent sans y penser, quand o& sou- 
tient son opinion avec chaleur. 

Le commerce des honnêtes gens ne peut sub- 
sister sans une certaine sorte de confiance ; elle 
doit être commune entre eux 4 il faut que chacun 
ait un air de sûreté et de discrétion qui ne. donne 
jamais lieu de craindre qu'on puisse rien dire par 
imprudence. 

Il faut de la variété dans Fesprit; ceux qui 
n'ont que d'une sorte d'esprit ne peuvent pas 

Slaire long-temps. On peut prendre des routes 
iverses , n'avoir-pas les mêmes talents , pourvu 
qu'on aide au plaisir de la société , et qu'on y ob- 
serve la même justesse que les différentes voix et 
les divers instruments doivent observer , dans 1» 
musique. 

Gomm^ il est malaisé que plusieurs personnes 
puissent avoir les mêmes interçts , il est néces- 
saire, au moins pour la doucem* de la société v 
qu'ils n'en aient pas de contraires. 

* 
(1) L'excellent conseil donné ici part d'un sentiment 
bien plus juste et bien plus conforme k la véritable ami- 
tié que la maxime 4io , dure pour le fond et même par la 
forme. 
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On doit allcp au deraut de ce aoi peut plaire 
à sêft amis, chercher les ipojeiis de leur être utile, 
leur épargner des chagrins , Leur faire yoir qu'oD 
les partage ayec eux , quand on ne peut les dé- 
tourner, les efiaœr insensiblement sana prétendre 
de les arradttr tout d'un coup ^ et mettre à la 
place des objets. agréables, ou du moins qui les 
occupent. On peut leur parler de choses qui les 
regardent ^ nuus ce n'est qu'autant qu'ils le per- 
mettent, et on y doit .garder beaucoup de mesure. 
Il ^ a de la politesse et quelquefois même de rhu- 
manité à ne pas entrer trop aya^t dana les. replis 
de leur cœur; ils ont souyent de la p^ne à laisser 
yoir tout ce qu'ils en connoissent, et ib en ont en- 
core dayanta^e quand on pénètre ce qu'ils uecoa- 
noiisent pas bien. Que. le commerce que leskoo- 
nétes gens ont ensemble leur donne de la ISuuiia- 
rite, et leur fournisse .un nombre infini de sujets 
de se parler çinoèrement. 

Personne pres^pe n'a assez . de docilité, et de 
bon sens pour bien receyoir plusieurs avis qui 
sont néoesiaires pour maintemr la aosiki. On 
yeut étreaverti jusqu'à un certain point, mais on 
ne yeut pas Tétre en tontes choses, et on craint de 
sayoir toutes sortes de yérités. 

Comme on doit garder des distances pour vmr 
les objets, il en £Mit sarder aussi pour la société; 
chacun a son point de yne , d'où il yeut être re- 
gardé (i\ On a raison le plus souyent de ne you- 
loir pas être éclairé de trop près ; et il n*y a pres- 



(i) Maxime 104. 
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même toute notre indulgence pour la forcer > 
tifier la guerre qu'elle nous a.&ite. Quoique t 
les passions montrent cette vérité, ramoor'i 
voir plus clairement que les autres ; car :i 
voyons un amoureux, agité de la rage où IV. 
Toubli ou rinfîdélité de ce qu'il aime, me. 
pour sa vengeance tout ce que cette passioi: j 
spire de plus violent. Néa«moins, aasâtôtip' 
vue a calmé la fureur de ses mouvements, îi^' 
vissement rend cette beauté innocente ; il i: 
cuse plus que lui-même , il condamne ses cosi: 
nations ; et , par cette vertu miraculeuse d?. 
mour-propre , il ôte la noirceur aux mauTai>e^.' 
tions de sa maîtresse, et en sépare lé crinu > 
s'en charger luinmeme (iG65, m^ lO i). 

Supprimée probablement par des motifs anskç'^ 
ceux qui ont fait retrancher la première. Ce n'éioi> ^ 
une maxime , c'étoit une dissertation. Ce moreeii ~ 
d'ailleurs quelque chose à désirer du côté de h^<^- 
élégance du style, qui retranche avec sointoau 
sent un peu Temphase. 

Voyez la maxime l5o, qui rendoit celle-ci à par 
inutile. 

XVIII. 

Il n^ en a point qui pressent tant les vc 
que les paresseux lorsqu'ils ont satisfait à leur; 
resse, afin de paroître diligents (1666, n" 91 

XIX. 

L'avei^lement des hommes est le j^os d^::- 
reux effet: de leur orgueil : il sert aie noamr 
à l'augmenter, et nous ôte la connoissance desr 
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mèdes oui poorroient soulager nos misères et nous 
guérir de nos défauts (i665, n? 102). 






On n^a plus de raison , quand on n*espère plus 
d'en trouver aux autres (i665, n» io3). 



XXI. 



Lesplulosophes, et Sénèque surtout, n^ont point 
Ole les crimes par leurs préceptes, ils n'ont fait 
que les employer auMtiment de Torgueil (i665, 
n'^ioô).. 



I I 



> XXII. 



1 

C'est une preuye de peu d'amitié de ne s'aper- 
ceyoir pas du refroidissement de celle de nos amis 
(1666, no 97). 

XXIII. 

Les plus sages le sont dans les choses indiffé- 
rentes, mais us ne lé sont presque jamais dans 
leurs pluç sérieuses affaires (1 665^ n^ 1 Sa). 

XXIV. 



I « 9 



La pln& subtile f9lie se fait de la plus subtile 
sagesse («665, n? i34)- 



XXV. 



La sobriété est Vapiour de ja santé, ou Timp^is- 
sance de manger beaucoup (166 5, n** i35). 

Autre forme de le «aaiime 4, égalenwnt supprimée. 
L'une et l^autre Ploient un peu communes , et ne mén- 
toient pas, en effet, ^l'être contMêrvées^ 
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xxyi.' 



On n'oublie jamais mieux les choses <rac q'^ 
on s'est lassé d'en parler (i665, n» i44;- 



ïxvïï. 



La louange qu'on nous donne sert au moi 
nous fixer dans la pritfipie des Tcrtus (it 
noi56). 



^XVII|l* 



L'amour-propre empêche bien que crfm 
nous flatte ne soit jai«a»s-Qplui qui nous fiaTj 
plus (i665,n» 167). 



XXIXs 



On ne blâme le vice et on ne loue la tî: 
que par intérêt (i665, n* r6i). 



XXX. 




qui 

et une autre tcès crisunellevq^ est à proproi 
parler la fureur de l'orgueil Çi6ô6| n^ i59). 



xixK. 



L6is graiidës âmes ne sont pas ceffes qni 
moins de passions et ^lùs de véniis ^ue les âi 
communes, mais celles seulement qui ont de pi 
gràhds desseins (^i 665, n** i $4). . 
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rxxii. 

Les rms font des hommes comme destpièces de 
monnoie : ils les font yalcH^ ce qu'ils veulent, et 
Ton est forcé de les receyoir selon leur cours, et 
non pas selon Icuir TcritàbW^^t (f 665, n(* i6S). 

Cette réflexion étoit ptot6t une épigramme qu'une maxi- 
me. La Rochefoucauld l^Mifa «opprimée par ce motif, et 
en ee cas il a fait preuVé de goût. 

XXXltl. 

La férocité naturelle fait moiQ5 ic cruels qu/e 
Tamour-propre (i665, n*> 174)- 

XXXIY. 

On peut dire de toutes nos vertus ce qu'un 
poète italien a dit de rhonnêteté des femmes, que 
ce n^est souvent autre chose qu'un art de paroître 
lionnéte(i665, n» 176); 

Réflexion inconTensiite fians sn fbifoie et fiasse quant 
an fond. Sans doute., dans lesystème de Tautour, la pI^* 
part de nos Tertits ne sont que desyertus d'apparat; mais 
il ne s'ensuit pas que l'on puisse dire d^une manière au^si 
absolue qtte lai tertu' des femmes n'est p««sque toujeur» 

Sue de l^ypoeHsie. Je n'insi^rai pas là dessu», i^utsquis 
a Rochefoucauld a fait justice lui-même de ceUe maxinie^ 

XXII Y, 

Il jr a des crimes qui deviennent innocents et 
même glorieux par leur é^Jat;, leur nombre et leuF 
excès; de là vient que les voleriés pobkques sont 
Jes habiletés, et que prendre des provinces injus- 
tement s*appel|e faire des. çonqpêtei^ Ci665, 

Epigramme contre les flnanciérs et contre les conque* 
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rants, que La RoehefoQcaald a supprimée, sans doute 
comme tout k fait exagérée , et peutrètre comme on peu 
hardie soos le règne d'un roi qai aimoit assez la guerre 
et les conquêtes. • 

XXXVI. 

On ne trou^ve point dans lliomme le bieD ni le 
mal dans l'excès (i665, n° 201). 1 

xxxtii. 

Geax qui sont incapables de commettre de 
grands crimes nVn soupçonnent pas £aicilemenlles 
autres (1 665, tt« 208). 

xxxviii. 

La pompe des enterrements regarde plus la 
vanité des vivants quel*honneur.des morts ^i6d5, 
n»2i3). 

XXXIX. 

Quelque incertitude et quelque Tariété qui pr 
roisse dans le monde, on y remarque néanmoins 
un certain enchaînement secret, et un ordre réglé 
de tout temps par la Providence, qui £adt que cha- 
que chose marche en son rang et suit le cours de 
sa destinée (i665, n^ 225). ' 

On se demande pourquoi La Rochefoucauld a supprimé 
dans les éditions ae son liyre qui ont suivi la première 
cette pensée , également irréprochable et pour le fond et 
pour la forme. L*abbé Brotier conjecture que Tauteur la 
trottToit peu il sa place daas un livre exclusivement con- 
sacré à la peinture des travers de Tespèce humaine. R 
considéroit , eu effet , Thomme dans ses vertus mondaines 
ou apparentes , et non dans Texercice des devoirs que lai 
impose la religion. La conjecture de Tabbé Brotier noos 
sembleroit donc assez fondée. . 
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XL. ' ■ i 

L^intrépidité doit soutenir le cœur dans teseoigb- 
jurations, au lieu que la seule valeur lui fournit 
toute la fermeté qui lui est nécessaire dans les pé- 
rils de la gloire (i665^ n^ %^i)* 

Il y aToit làr un pea trop de subtilité et aassi quelqtie 
souTenir do rôle qa« Ttateur atoit pris dans les intri- 
gues de la Fronde. 

XLI. 

Ceux qui youdroient définir la victoire par sa 
naissance seroient tentés, comme les poètes, de 
Tappelerla fille du ciel, puisqu'on ne trouve point 
son origine sur la terre < En effet, elle est pro-^ 
duite par une infinité d'actions qui, au lieu de 
l'avoir pour but, regardent seulement les intaréts 
particuliers de ceux qui les font , puisque tous 
ceux qui composent une armée, allant à leur pro- 
pre gloire et a leur élévation, procurent un Bien 
si grand et si général (i665, n^ 23a). 

XL II. 

On ne peut répondre de son courage quand on 
n'a jamais été dsms lé péril (i665, n^ 236). 

XLIII. 

On donne plus souvent des bornes à sa recon- 
noissance qu'a ses désirs et à ses espérances (i 665, 
n* 24* ). 

xnv. 

L -imitation est toujours nudAieoreuse, et tout ce 



at68 Premières 

qui est contrefait déplaît avec les mêmes à 
qui charment lorsqu eUes sont natoreSles (i&i 
n* «45). 

XLV. 

Nous ne regrettons ]pa» k perte de ims i 
selon leur mérite, mais selon nos liesoim, et Jd 
Fopinion que nous croyons leur avoir doimef 
ce que nous yalons (i665, n^ 248). 

XLVI. 

11 est bien malaisé 4e distingper la bonté r 
raie et répandue sur tout le monde , de la gn: 
habileté (i665, vfi 252). 

On peut rapprocher <iette mtxime du vfi s3€,isa- 
prime avec plus de dôveloppognent la môme idée. 

XLvn. 

Pour pouvoir être toujours bon^ il faut qv 
autres croient qu^ils ne peuvent jamais nous f- 
impunément méchants (1 665, n® 254). 

Voyez la maxime aS;. 

r 

XLYIK. 

La confiance de plaire es^ souvent un moye:: 
déplaire infailliblement (1 665, n» 256). 

Même pensée au fond que celle de la maxime ^' 
ne sais même si je ne préférerois pas , pour rexpreî? 
la maxime supprimée à celle qui la remplace. 

XLIX. 

La confiance que Ton a- eii soi ùix nskt 



l 



Jus gr«Ddë partie decdlç que ïfm a aux «utres 
i665, n« 258). 



I« 



Il y a une révolutian ^némle qui >ohaiiige le 
goût des esprits, aussi bien que les fortunes du 
monde (i665, n» aôg). 

. LI. 

La vérité est le fondement et la raison de la 
perfection et de la beauté ; une chose, de quelque 
nature qu'elle soit , ne saiiroit être belle et pai^ 
faite ,^ SI elle n'est yéritablement tout ce quelle 
doit être, et si elle n'a tout ce qu'elle doit avoir 
{i665,n0 26o), 

LU. 

Uy a de belles choses qui ont plus d'éclat quand 
elles demeuFient in^parfaiteis que quand elles sont 
trop achevées (t 665 , n° 26a;. 

till. 

ba magnaniiiiité est un noble efibrt de l'orgueil, 
par lequel il rend l'homme msatre de lui-même , 

pour le rendre maitTe de toutes choses (1 665, 

n°27i.). 

Voyez les maximes al^a et a85. 

LIV. 

Le luxe et la trop grande politesse dans les 
Etats sont le présage assuré de leur décadence , 
parce que, tous les partieuliers s'attoehant à leurs 
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intérêts' pfopres , ils se détottraeiit du bien^j 
(i665,ii»28a). 

Pensée très juste, et qae Tautear n^a sans doute! 
primée que parce qu*elle sembloit tout à fiaii étrant! 
rintentionqui avoit dicté son li?re; 

I 

De toutes les passions, celle qui est k p/oil 
connue à nous-mêmes, c'est la paresse; thl 
la plus ardente et la plus maligne de toutes, d 
que sa violence soit insensible, et que les d' 
mages qu'elle cause soient tths cacnés. Si? 
considérons attentivement son pouvoir, noasT. 
rons qu'elle se rend en toutes rencontres m':- 
de nos sentiments , de nos intérêts et de m;' ' 
sirs : c'est la rémore qui a la force d'arrfe r 
plus grands vaisseaux ; c'est une bonacepiosd^ 
gerëuse . aux plus importantes affaires ft - 
ecùeils et que Tes plus grandes tempêtes. Lerr; 
de la paresse est un charme secret oe l'âme (p^ 
pend soudainement les plus ardentes pourj^J' 
et les plus opiniâtres resolutions. Pour don:'^ 
enfin la véritable idée de cette passion, il i 
dire que la paresse est comme une béatitadt: . 
l'âme qui la console de toutes ses pertes, et:> 
lui tient lieu de tous les biens (i665, n° âjo 

LVI. 

On aime bien à deviner les autres , mais i 
n'aime pas à être deviné (i665, n® 296). 

Cette réflexion, qui n'ayoit rien de bien saillant, se "^ 
trouve implicitement dâkis la maxime 495. 



hyii. 

est une ennuyeuse maladie que de conseifyer 
nié par iuL trop 'grand régime (iâS5, n« 

• 

est plus fatilê de prendre de l'amour quand 
en a pas, que'dés*en défaire quand on en à 
5,n»3oo). 

LIX. 

i plupart des femmes se rendent plutôt par 
esse que par passion. De là vient que pour 
inaire , les hommes entreprenants réussissent 
X que les autres, quoiqu^îls ne soient pas 
aimables (^i665, vl^ 3oi). 



LX. 



^aimer guère en amour est. un moyen assuré 
être aimé (i665, n*» 3o2). 



LXI. 



a sincérité que se demandent les amants et 
maîtresses pour savoir Tun et Tautre quand 
esseront de s^aimer est bien moins pour vou- 
être avertis quand on ne les aimera plus , que 
r être mieux assurés qnW les aime lorsque 
ne dit point le contraire (i665 , n° 3o3). 



LXII. 



•a plus juste comparaison qu^on puisse faire de 
lour, cest celle de la fièvre; nous n'avons 
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non plus de pouvoir sur Tuu que sur Tautre, soit 

pour sa yioience ou pour sa durée (i655, n" 

3o5), . 

fjtii» |ieBflé6'<ef ie»t ila peu 9 ponr It fond, à la ■uù' 
me 5. 

uxnif 

. . • « 

La plus grande hsdiUeté des moins habiles est 
de saToir se soumettre à la bonne conduite d au- 
trui (1 665, rf» 309). 

Cette maxime n^étoit que la première forme d^mie pen- 
sée bien plus habilement exprimée dans la rédaction dé- 
finitivement adoptée par La nochefoucanld : 

« If n'y a pa»qoeI<iaefoÂnHeinsd^hid>îleté à satoir pro- 
filer d'an bon conseil qu*ii se Imob cenoeilleraei-iaèiie. > 

La première manière imposoit en quelque sorteà Hioid- 
me Tobligation de reconnoltre son ÎQfériorité en certaines 
occasions; la setonde y au oontratre, le flatte et Teucon- 
rage par Téloge donné à sa perspicacité. Qétà est beau- 
coup plus agréable pour Tamour-propre. 

LXIV. 

On craint toujours de voir ce qu'on aime 

?uand on vient de faire des coquetteries ailleurs 
1675, n® 372). 

LXY. 

On doit se consoler de sçs fautes quand on a la 
force de les avouer (1676, n® 375). 

Je trouve dans le petit, supplément placé à la Bn de IV 
dition de 1693 la même pensée exprimée un peu diffé- 
remment : 

« Les fautes sont toujours pardonnables , quand oQ.a 
la force de les avouer. » 
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MAXIMES 

Publiées pour la première fois, sous forme 
de Supplément, 

DANS L^ÉDITION 1>S l6^ (l). 

Fonce gens renient être dévots ; mais personne 
ne Tentiétre homble. 

(i) L'édition de 1693 ,.I>tbiiéfi douze ans après la mort 
âe LaRpchefoacauI4> contient, b la fin du Tolume, une 
série de ciftqtiaiite maximes, qui pmbtblement aToient 
âérecueSlies de» papiers de Tauteur; mais ce petit sup- 
plément n*est précédé d*aiicun avertissement qui en fasse 
eooDoftre Torigine. L'éditeur, plus empressé sans doute 
de publier ce qnMl croyojt iBconnti que d'examiner avec 
attention ces nouvelles maximes, n'a pas remarqué que 
vingt-einq d'être elles étoient déjà comprises, ou tex- 
^ellementfOa avec de très légères modifications de style, 
oaus l'édition de 1678, la dernière revue par l'auteur. 
, M. Aimé Martin , qui a donné aussi ce supplément de 
rioqaante malimes dans son édition de 1844 (Part*, Le- 
^t» gr. in-16) , a commis la même inadvertance que 
'éditeur de 1693. 

Je reproduis aussi ces cinquante maximes , mais en 
^envoyant, pour celles qui avaient déjil paru du vivant 
le l'auteur, au numéro qu'elles portent dans le corps de 
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V' ' u(ii). 

Le travail du corps délivre des peines de 
prit , et c^est ce ^ rend les pauvres heoreoi 

III (m). 

Les véritables mortifications sont celles qn 
sont point connues ; la vsinite rend les anlze 
ciles. 

IV (iv). 

L^hninilité est Tautel sur lequel Dieu vent f 
lui offire des sacrifices. 

y(T). 

Il faut peu de choses pour rendre le w'"-- 
reux ; rien ne peut ren^'un. loi content v^' 
pourquoi presque tous les hommes sont me^ 
nies. I 

VI (vi).. , 

Nous nous tourmentons moins pour dtrtJ 
heureux que pour faire croire que nous le se:* 
mes. 

VII (vu). 

Il est bien plus aisé d^éteindre un nremiai: 
sir que de satisfaire tous ceux qui le suivent. 

TouTrage, et en indiquant par une nouTelle série de :i 
méros celles qui étoient réellement inédites. Qaelqaes c^ 
de ces dernières sont tout à fait dignes de La Rocliâf)^ 
cauld^et auroient mérité de prendre rang arec celles Q 
l^auteur a définitivement consacrées par son àmi{ 
réditionde 1678. 



Supplément. h'j'j 

TIIl (viii). 

La.sagesse est à rame ce que la santé est pour 
le corps. 

IX (ix),. 

Les grands de la terre ne pouvant donner la 
santé du corps ni le repos d'esprit, on achète tou- 
jours trop cher tous les hiens (|u'ils peuvent faire. 

X (Voy. 439). 

Avant que de désirer fortement une chose , il 
faut examiner quel est le bonheur de celui qui la 
possède. 

xi(x). 

Un véritable ami est le plus grand de tous les 
Hens , et celui de tous qu'on songe le moins à 
acquérir. 

xn (xi). 

Les amants ne voient les défauts de leurs mai- 
tresses que lorsque kur enchantement est fini. 

XIII (xii). 

La prudence et Tamour ne sont pas faits Tun 
pour Tautre ; à mesure que FaBàour croit, la pru* 
dence diminue. 

XIV (xiii). 

Il est quelquefois agréable k un mari d*avoîr 
une femme jalouse ; il entend toujours parler de 
ce qu*il aime. 
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Qu^uae.fenuiie est à plaûidrc qQanâ elle s 
ensemble de Taihoùr et de la yerta ! 

xyi(xV), 

Le sage troaTe mieux ioâ compte à ne pi 
s'engager qu'à vaincre. 

XYii (xvi). 

Il est plus nécessaire d'étudier les honsm 
les livres. 

XYIII (XYIl). 

Le bonheur ou le malheur vont d'ordîci.T. 
ceux qui ont le plus de Fun pu de Tautre. 

;xix(Yoy.34a), 

L'accent et le caract^e du pays où Fod ^ 
demeure dans l'esprit, et dati le cœur comme >^ 
le langage. 

XX (Voy. 344). 

La plupart deshoàuQés on^, comme les pW 
des propriétés que le hasard fait découvrir. 

> • . . • • 

XXl(XYIIl). 

Une honnête femme est un trésor caché ; ce^ 
qui l'a trouvée fait Ipt1;bien de ne s'en pas Tac J 

- .xxn(Vey.3fe> 

La plupart des femmes ne' pleurent pas tau 



perte d'un amant pour montrer qu^elles ont aimé 
que pour paroitre drgnes d*étte amiées. 

xxni (Voy. 367). 

II y a bien d'honnêtes femmes qui sont lasses 
de leur métier. 

xxiY (Voy. 374). 

Si Ton croit aimer sa maîtresse pour Tamour 
d'elle, on est souvent trompé. 

XX Y (Voy. 3éi). 

La yiolence qu'on se fait pour être fidèle ne 
yaut guère mieux qu'une infidélité. 

XXYI (Voy. 359). 

Il n'y a que les personnes qui évitent de don- 
ner de la jalousie qui méritent qu'on en ait pour 
elles. 

XXVII (Voy. 36 1). 

La jalousie natt toujours avee l'amour ; mais 
el!e ne mcntt pas toujours avec lui. 

XXVIII (xix). 

Quand nous aimons trop , il est mal aisé de re- 
connoître si l'on cesse de nous aimer. 

XXIX (Voy. »64> 

On sait assez qu'on ne doit guèrés parler de sa 
femme ; mais on ne sait pas .asaes quHm ne doit 
guères parler de soi. 
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XXX (Voy. 34^). 

Les occasions nous fimt connoître aux aii:^ 
k nous-mêmes. 

XXXI (Voy. 347). . 

Nous ne troovons guère de . gens de bo: 
que ceux qui sont de notre ayis. 

XXX II (Voy. 356). 

Nous ne louons dWdinaîre de bon cœr | 
ceux qui nous admirent. 

XXX m (Voy. 149). 
On ne se blâme que pour être loué. 

XXXIV (Voy. 357). I 

Les petits. esprits sont blessa des plus y.' 
choses. I 

XXXV (V(qr. 354); 

Il y a de certains dé£aiuts qui, étant bin ' 
dans un, certain jour , plaisent plus quela pr. 



tion même. 



XXXVI (Voy. 35o). 

Ce qui nous donne tant d'aigreur contre c^ 
qui nous font des finesses « c'est qu'ils croieot; 
plus habiles que nous. 

XXXVII (Voy. 352). 

On s^ennuie. presque 'toujours avec ceux c 
Ton ennuie. 
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xxxYiii (Voy. 363), 

Lés yiolences quW nous fait nous font quel- 
qaéfois moins de peine que celles que nous nous 
raisons k nous-même. 

XXXIX (xx). 

Il n^est jamais plus difficile de bien parler que 
quand on a honte de se taire. . 

XL (Voy. 375). 

Les fautes sont toujours pardonnables quand on 
a la force de les avouer. 

XLI (Voy. 377), 

Le plus grand défaut de la pénétration nVst 
pas de ne pas aUer au but, c^est de le passer. 

XL II (Voy. 378). 

On donne des conseils, mais- on ne donne point 
la sagesse d'en profiter. 

XL m (Voy. 379). 

Quand notre mérite baisse, notre goût diminue 

aussi. 

XLiv (Voy. 38o). 

La fortune fait paroître nos vertus et nos vices, 
comme la lumiire fait paroitre les objets. 

XLV (Voy. 382). 

Nos actions sont comme des bouts-rimés, que 
chacun tourne comme il lui plait. 
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IL¥I Qi%.i). 
Il n'est rien de plus naturel ni de ^b tn 
peur que de croire qu'oa est aimé. i 

XLTII (xxii). I 

Nous aimom mieux ttâr ceux 4 irui ami 
soat du bien que ceux qni nous en umt. 

XLfIII (XXIII). 

Il est plus difficile de dissimuler les scnià-i 
que l'on a que de feindre ceux que l'onn'i^ 

XLIX (xSIT). 

Les amitiés renouées denïandentplosdr'i^ 
que celles quin'ont jamais étérompues. ' 

■ L CitXï).- I 

. Un homme à qui. personne se pbôl M ■ - 
pliù malheureux que celui qui ne pmi i fane- 
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LETTRE D'UNE DAME 



AU 




DUC DE LA ROCHEFOUCAULD (i). 

E TOUS renvoyé vos Maximes , Mon- 
sieur, en tous en rendant mille et 
mille grâces très humbles. Je ne les 
louerai point comme elles méritent 
_ d^etre louées « parce que je les trouve 

trop au dessus de mes louanges. Elles ont un 
sens si juste et si délicat, quoiqnil soit quelque- 
fois un peu détourné , qu'il ne faudroit pas moins 
de délicatesse pour tous dire tout ce que je pense, 
qu'il yoas en a fallu pour les faire. Vous avez une 
lumière si vive pour pénétrer le cœur de tous les 
hommes , qu'il semble qu'il n'appartienne qu'à 
TOUS de donner un jugement équitable sur le mé- 
lite ou le démérite de tous ses mouvements ; avec 



(i) Cette lettre , ainsi qnUI est facile de s*en assurer, 
ne s'appliquoit qu^à un supplément à la 3« édition , les 
maximes sur lesquelles tomboient les observations de la 
dame ne se trouvant pas dans cette 3^ édition, et n'ayant 
été publiées , avec le reste des maximes , que dans la 4*. 

Le mot première maxime appliqué par la dame k la 
34a*9 L'aeeent du pays, etc., confirme cette conjecture. 



i 

aga Lettre d'ome Dah 

cette dififéreuce pourtant qu'U me io^^ 
sieur, que vous ayez encore mieux penetej 
des hommes que celui de» femmes. Car je . 
pas , malgré la déférence que j ai pour wli 
îes , m'empêcher de m'opposer unpeui« 
vous dites que leur tempérament fait W 
rertuCO, puisqu'il faudroit conçloreWf 
raison leuf serait entièrement motile Et| 
même il seroit vrai qu'eUes eussent quelfl 
passions plus vives que les hommes, lape» 
kt asseï voir qu'elles savent les sarmonto 
leur tempérament, de sorte qne,f>fr^ 
sentirons que vous mettiez de l'JgaliM 
deux sesJ, nous ne vous ferons p il»; 
pour nous faire grâce. Il «t même ka pi 
Sinaire aux fenunes de s'opP«*?»,'f'"^,: 
meut, qu'aux hommes, lowqu'eUes I o»* , 
parce que la bienséance et la hpnte teyH 
roient, quand même leur vertnette^ww" 
y obligeaient pas. .Voici lestro» f™' 
iesquej'aime le mieux et quimontlep* 

« Il ne faudrolt point êtte jJow Ç 
X.UUS donne sujet de l'être. H nj » ^ 
sonnes qui évitent de donner de » r^ 
soient dignes qu'on en ait pour eU«^'> 

« La fortune fait paroître nos rertns rf« 
ces, comme la lumière fait parpitre te o^ 

« La violence qu'on se fait pour i^ 



mee 
nous 



(i) Maxime 346. 
(3) Maxime 359. 
(3) Maxime 38o^ 
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dèle k ce qu'on afmè ne Vaut guère mieux quWe 
infidélité (4). » 

Je Tdus avoue, Monsieur, que quoique toutes 
Tos Maximes soient très belles , ces trois-là me 
paroissent incomparables ; et qu*on ne sait à qui 
doùner le prix, ou au sens, ou à Texpression. 
Mais' comme tous m'avez engagée à parler fran- 
chement , trouvez bon que je vous dise que je 
n'entends pas bien votre première Maxime, où 
vous dites : 

« L'accent du pays où on est né demeure dans 
Tesprit et jans le cœur comme dans le langa* 
ge (5). * 

Je crob que cela est fort bien et fort Juste ; 
mais je ne connois point les accents qui demeurent 
dans le cœur et dans Tesprit. Je crois que c'est 
ma faute de ne les pas entendre , ni de ne les pas 
sentir; et cette Maxime me fait connoître ce que 
vous dites dans la quatrième, que «les occasions 
nous font canncatre aux antres et k nous-mê- 
mes (6). >r 

Cette autre Maxime, où vous dites que « ]*on 
perd quelquefois des personnes qu'on regrette 
plus qu'on n'en est affligé, et d'autres dont on est af- 
fligé quelque temps et qu'on ne regrette guère (7)» 
n'est pas à mon usage ; car la mesure de ma dou- 
leur seroit toujours la mesure de mon regret, et 
j'ai grand'peine à comprendre que je puisse sépa- 
rer ces deux choses , parce que qui auroit ménté 

f4) Maxime 38 1. 
'5) Maxime 34a. 
[el Maxime 345. 
^7) Maxime 355. 
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mon attadiement, mériteroit également ^tton 
regret, et mes larmes, et ma douleur. 

jLa Maxime sur lliumilité (8) me paroSt ««tore 
parfaitement belle , mais j'ai été bien snrprisft de 
trouver là l'humilité. Je tous avoue que je m y 
attendois si peu ^ qu^encore qu'elle soit si fort de 
ma connoissance depuis long-temps, j'ai en toutes 
les peines du monde à la reconnoître au milieu 
de tout ce qui la précède et qui la suit. C'est as- 
surément pour faire pratiquer cette Tertu aux 
personnes de notre sexe cjue vous fiaites des Maii- 
mes où leur amour-propre est si pei| flatté. J^eo 
serois bien humiliée en mon particulier, si je ne 
me disois à moi-même ce que je vous ai déjà dit 
dans ce billet , que vous jugez encore mieux du 
cœur des hommes que de celui des dames , et que 

Eeut-etre vous ne savez pas vous-même levérita- 
le motif qui vous les fait moins estimer. Si vous 
en aviez toujours rencontré dont le temparaBuent 
eût été soumis à la vertu , et les sens moins forts 
que la raison , vous penseriez mieux que vous ne 
faites d'un certain nombre qui se distingue tou- 
jours de la multitude, et il me semble que Mada- 
me de la Fayette et moi méritions lûen que vous 
ayez un peu meilleure opinion du sexe en gêné- 
rai. Vous ne ferez que nous rendre ce que nous 
faisons en votre faveur, puisque, maigre les dé- 
fauts d'un million d'hommes , nous rendons jus- 
tice à votre mérite particulier, et que vous seul 
vous nous faites croire tout ce qu'on peut dire de 
plus avantageux pour votre sexe. 

(8} Muïime 358. 
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L'Homme et son image. 



K M. L. D. D. L. R. 




tn homme qui s^aimoit sans avoir de ri- 

[vaiix, 
iPassoit dans son esprit pour le plus beau 

S du monde. 
^ aux, 

Vivant plus que content dans son erreur profonde. 
Afin de le guérir, le s<»rt officieux 

Presentoit partout à ses yeux 
Les conseillers muets dont se serrent nos dames : 
Miroirs dans les logis, miroirs chez les marchands, 

Miroirs aux poches. des galants. 

Miroirs aux ceintures des fanmes. 
Que £ait notre j!*(ancisse? U 3e va confiner 
Aux lieux les plus caches qull ^eut s'imaginer, 
N'osant plus des miroirs éprouver Faventure. 
Mais un canal,, formé par une source pure. 

Se troure en ces lieux écartés : 



1 



agô Fables. 

Il s Y ▼oit : il se fâche ; et ses yeiix irrités 
Pensent aperœvoir une chimère vaine. i 
Il fait tout ce qu^il peut pour éviter cette eacj 
Mais quoi ! le canal est si beau , | 

Qu^il ne le quitte qu^aVec peine. 

On voit bien où je veux venir. 
Je parle à tous^ et cette erreur extrême 
Est un mal que chacun se plaît d^entretenir. 
Notre âme, c est cet homme amoureux delnkiêa 
Tant de miroirs, ce. sont les sottises d^autroi, 
Miroirs, de nos défauts les peintres légitimes; 
Et quant au canal , c'est celui 
Que chacun sait : le Livre des Maximes. 



Les Lapins'* 

BISCOORS A ■. LB l>QC DB LA. BOCHEFOCCiCU 

e me suis souvent dit , voyant de fr 
\ [r: 

tLliomme agit, et qu'il se comporte 
' En mille occasions comme les aniiiiain 
Le roi de ces gens-là n'a pas biobis de déCiut» 
Que ses sujets; et la nature 
Â mis dans chaque créature . 
Quelque grain d'une masse oii puisent les espiib 
J'entends les esprits corps et pétris de ttalike. 

Je vais prouver ce crae |e dis. 
A llieure de raffut , soit lorsque la hnniire 
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cîpite ses tl^its dans lliuâlide séjour, 
c lorsque le soleil rentre dans sa carrière , 
que, n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour, 
bord de quelque bois sur un arbre je grimpe, 
nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe , 
Je foudroie à discrétion 
Un lapin qui n'y pensoit guère, 
rois fuir aussitôt toute la nation 
Des lapins qui ,, sur la bruyère , 
L'œil éveille V Toreille au guet, 
rayoient, et de thym parfumoient leur banquet. 
Le bruit du coup fait que la bande 
S'en Va chercher sa sûreté 
Dans la souterraine cite, 
s le danger s'oublie , et cette peur si grande 
v^anouit bientôt. Je revois les lapins, 
s gais qu'auparavant, revenir sous mes mains, 
reconnoît-on pas en cela les humains ? 
Dispersés par quelque orage , 
A peine ils touchent le port, 
Qu ils vont hasarder encor 
Même vent , même naufrage. 
Vrais lapins, on les revoit 
Sons les mains de la Fortune. 

gnons à cet exemple une chose commune, 
and des chiens étrangers passent par quelque 
QuiVest ]pas de leur détroit, [endroit 

Je laisse à penser quelle fête! 

Les chiens du lieu, n'ayant en tête 
'un intérêt de gueule, à cris, à coups de dents. 

Vous accompagnent ces passants 

Jusqu'aux connus du territoire. 



298 Fablbs. 

Un intérêt de biens , de grandeur et de ^-j^ 
Aux gouverneurs d'états , k certaâis amrhs^ 
A gens de tous métiers , en £ait tout antout 1 

On nous voit tous , pour rocdinaire, 
Piller le survenant, nous jeter sur sa peao. 
La coquette et Fauteur sont de ce caradke 

Malheur à Técrivain nouveau ! 
Le moins de gens qu'cm peut à rentour da^k 

C'est le droit du jeu , c'est l'affaire. 
Cent exemples pourroient appuyer mon duc | 

Mais les ouvrages les plus courts 
Sont toujours les m^lleurs. En cela j'ai poor: 
Tous les maîtres de l'art, et tiens qu'il ûatl* 
Dans les plus beaux sujets quelque chose àp 

Ainsi ce discours doit cesser. 

Vous qui m'avez donné ce qu'il a de soKde. 
Et dont la modestie égale la grandeur, 
Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur 
La louange la plus permise, 
La plus juste, et la mieux acquise, 
Vous enfin dont à peine ai-je encore obteon 
Que votre nom reçut ici quelques hommagis. 
Du temps et des censeurs défendant mes ooTai 
Comme un nom qui, des ans et des peuples oi^ 
Fait honneur à la France, en grands vm\ 
Qu'aucun climat de l'univers , [ki 
Permettez -moi du moins d'apprendre a to» 

[ffiC 

Que vous m'avez donné le sujet de ces vers. 
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CHEVALIER DE MÉRÉ (l). 

|ous voulez que je tous écrive , Ma- 
^dame , et vous me Pavez commandé 
de si boQue grâce et si galamment , 
que je n'ai pu vous le refuser.... Et 
peut^tre qu^ seroît encore de plus 
niauvais air de vous manquer de parole que de ne 
TOUS rien dire d'agréable. Quoi qu'il en soit, vous 

(i). Cette lettre fait partie du Recueil de celles du 
chevalier de Méré (1689). M. Sainte-BeuTe Ta citée 
dans ses Derniers portrait» littéraires (Paris, Didier» i85a, 
in-13, page 116), en la faisant précéder des réflexions 
soiTaates : 

« La dernière lettre que j^'ai à produire , et qui est res* 
tée jnsqu^ici enfouie dans le Recueil, qu*on ne lit pas, est 
d'un tout autre caractère que la précédente , et d^'un inté- 
rêt moral tout particulier : elle nous rend la conversation 
d'un des hommes qui causaient le mieux , avec le plus de 
douceur et d'insinuation, de ce La Rochefoucauld qui 
n'avait de chagrin que ses Maximes^ mais qui, dans le 
commerce de la vie , savait si hien recouvrir son secret 
d'une enveloppe flatteuse. La lettre du chevalier nous le 
montre devisant et moralisant dans Tintimité; si fidèle 
qu'ait voulu être le secrétaire, on sent, b le lire, qu*il 
u'a pu tout rendre « et Ton découvre bien , par-ci par-là , 
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Ime donnez le moyen de me sauver de Fou I 
l'autre, en m'ordonnantdevousrapporterk 
yersation que j'eos avant-bier ayec M. deL^ 
chefoucauld, car il parla presque toujours, e( 
savez comme il s'en acquitte. Nous étions d^ 
coin de chambre, tête à tête, à nous entreteiiil 
cèrement de tout ce qui nous venoildanslej 
Nous lisions de temps en temps quelquesnonJ 
où l'adresse et la délicatesse s^étoient épuisftj 
Mon Dieu ! me dit-il , que le monde juge oJ 
ces sortes de beautés ! Et ne m'ayouerez-voûj 
que nous sommes dans un temps où l'on n«^'' 
jpas trop mêler d'écrire? — Je luirépàj 
j'en demeurois d'accord, etyiejener 
point d'autre raison de cette injustice, si fî'! 
que la plupart de ces juges n'ont m goflî^l 
prit. — Ce n'est pas tant cela , ce me sembM 
prit-il, que je ne sais quoi d'enrieui et du 
lin qui fait mal prendre ce qu'on écnt diM^ 
leur. — Ne vous l'imaginez pas, je vous p. 
repartis-je, et soyez assuré qu'il est uDpj 
de connoître le prix d'une choscexcellenles 

quelque solution de continuité dans ceqn'iI.*['^ 
» y a, dit La Rochefoucauld, des tons, des airs, «- ■. 
» res qui font tout ce qu'il y a d'acréaWe oadea^ 
» ble, de délicat ou de choquant dans la cofim.^,] 
Mais, quoique tout cela s'évanouisse «es qj.°" ^.j 
croit saisir dans le mouTement prolongé du aiiP ^^ 
que chose même de ces tons qui faisaient ce c /^ ^ 
amer un si doux causeur, et qui att«cw|''j Jj 
tant. Cette page du chevalier devrait saJOJJ^\.|;r| 
éditions de La Rochefoucauld, à la suite des «f|j 
diversesy dont elle semble une application m"^' 
tre est adressée à une duchesse dont on w 
nom.» 
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ler , ni sans être favorable i celui qui Ta 
. £t comment peut-on mieux témoigner 
a. est stupide et sans goût , que d'être insen-^. 

AUX charmes de Tesprit ? — J*ai remarqué^ 
!t— il, les défauts de 1 esprit et du cœur de la. 
art du monde y et ceux crui ne me connois-^ 
que par là pensent que j'ai tops ces défauts « 
ae si j'avoisfait.mon portrait. C'est une cho- 
range que mes actions et mon procédé ne 
a désabusent pas. — Vous me faites sou- 
? , lui dis-je, de cet admirable génie (i") qui 
I tant de beaux ouvrages , tant de cne£s- 
vre d'esprit et d'invention y comme une vive 
ère dont les uns furent éclairés et la plu- 

éblouis. Mais, parce qu'il étoit persuadé 
n Ti''est heureux que par le plaisir , ni mal- 
eux que par la douleur T ce qui me scm- 
à le bien examiner, plus claur que le jour), on. 
regardé comme l'auteur de ta. plus infôme 
le la plus honteuse débauche « si bien que 
ureté de ses mœurs ne le put exempter de 
î horrible calomnie. — Je serois asse^ de son 
, me dit-il, et je crois qu'on pourroit Caire une 
ime que la vertu mal entendue n'est guèrç 
33 inc(Mnmode que le vice bien ménagé n'est 
able^ — Ah ! monsieur , m'écriai-je , il s'en 
bien garder ; ces termes sont si scandaleux, 
is feroient condamner la chose di| monde la 

honnête et la plus sainte.^- Aussi n^usé-je de 
nots, me dit-ii , que pour m'accommoder au 
;age de certaines gens qui donnent souvent le 

) Épicure. 
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nom de vice à la Terto, et celoi de terts au i 
£t parce que font le monde Teut étrekurd 
que cVst le but qù tendent toutes les acdoDij 
vie, j^admire que ce qu*ils appellent vice soi 
dinairement doux et commode, et que la] 
mal entendue soit âpre et pesante. Je oeinV 
pas que ce grand komme ait eu tant dW 
ta véritable vertu se confie en eUe-même,! 
montre sans artifice et d^un air am^e etnatj 
comme celle de Socrate. Biais les £siux boni 
gens, aussi bien que les faux dévots, ueàsi 
que Fapparence ; et je erms que , dam la no 
Senèque étoitun hypocrite, et qu'Épicnrertâl 
saint. Je ne vois rien de si beau que la noW®^ 
cœur et la hauteur deresprit. C'est de là f^l 
cède la parfaite honnêteté, que Je mets ^j 
de tout, et qui me semble à préunr, pon^H 
de la vie , à la possession d'*an royaume. -^ 
j^aime la vraie verta comme je hais le vii^\ 
mais, selon mon sens, pour être efft(A7tm\\ 
tueux^ an moins pour Pétre de bonne F 
fiiut savoir pratiquer les bienséances , ja?» 
nement de tout, et donner Tavantage aux a 
lentes choses pardessus celles qui ne soiAf\ 
diocres. La regle, k mon gre, la f^^^ 
pour ne pas douter si une chose est en peiM 
c'est d'observer si elle sied bien à toutes ^ 
d*égards ; et rien ne me paroît àe siioi^i 
grâce que d'être un sot ou une sotte, et de se j 
ser empiéter aux préventions. Nousderonsi 
que chose aux coutumes des lieux où nous n 
pour ne pas choquer la révérence publiquci 1 
que ces coutumes soient mauvaises ; tous u^ 
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devons que de Pappareace : U faut les eli 
îr et se bien garder de les approuver dans son 
r, de peur d'offenser la raison uiiiverselle qui 
ondamne. Et puis , comme une vérité ne va 
lis seule, il arrive aussi quNine erreur en at- 
beaucoup d*aiitres. Sur ce principe qu'on doit 
aiter d'être heureux, les honneurs, fa beauté» 
deur, l'esprit, les richesses et ia vertu même, 
cela n'est à désirer que pour se rendre la vie 
able. !1 est à remarquer qu'on ne voit rien 
or ni de sincère, qu'il y a du bien et du mal en 
BS les choses de la vie , qu'il faut les prendre 
> dispenser à notre usage , que le bonheur de l'un 
it soùyent le malheur de l'autre, et que la vertu 
L'excès comme le défaut. Peut-être qu'Aristide 
îcraten'étoient que trop vertueux, et qu'Alçi- 
le et Phédon ne rétoient pas assez ; mais je ne 
si, pour vivre content et comme un honnête 
une du monde , il ne vaudroit pas mieux être 
ibiade et Phédon qu'Aristide ou Socrate. Quan- 
de choses sont nécessaires pour être heureux, 
s une seule suffit pour être à plaindre ; et ce 
t les plaisirs de l'esprit et du corps qui rendent 
de douce et plaisante, comme les douleurs de 
t et de l'autre la font trouver dure et fâcheuse. 




t que j en pms juger, c est la veniaoïe giuuc 
belles connoissances, et je prends garde que 
gens-là ne les ont que bien peu, qui s attachent 
lucoupaux plaisirs du corps. Je trouve aussi que 
plaisirs sensuels sont grossiers, sujets au degout 
)astropàredliercher, àmoins que ceux de l'esprit 
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nesY mêlent. ;LepIas sensible est celui deriG 
mais il passe bien vite si Tesprit n'est de lap 
£t comme le^pjaisi^s de Fesprit surpassent il; 
loin ceux du corps, il me seanbleaiissi i{ue ic{ 
tremes douleurs corporelles sont beaucoup 
insupportables (pie celles de T/esprit. Je Tui 
plus que ce qui sert d'an côté nuit d'an ad 
que le plaisir fiait souvent naître la douleur, i 
me la douleur cause le plaisir, ^ que notre in 
dépend assez de la fortune et plus encore de ij 
conduite. — ^JeFécoutois doucementquaiuioD3 
vint interrompre, et j'étois presque d'accorj 
tout ce qu'il disoit. Si vous me voulez cioird 
dame, vous gnût^^z les raisons d'an si pn^ 
ment honnête bonune, et vous ne serez/: 
dupe de la fausse honnêteté* 
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rançois, duc de la* Rochefoucauld, 
auteur des Réflexions morales, na- 
Iquit en i6i3. 

^ Son éducation fut négligée, mais 
la nature suppléa a Finstruction. 
// aw/V, dit M™« de Maintenon , une physîo^ 
nomie heureuse, V air grand, beaucoup a esprit, 
et peu de sat^oir. ' 

Le moment où il entra dans le monde étoit un 
temps de crise pour les mœurs nationales : la 
;)U]ssance des grands, abaissée et contenue par 
'administration despotique et vigbureuse du car- 
linal de Richelieu , cherchojt encore à lutter cou- 
re Tautorité , mais à Tesprit de faction on aybit 
ubstitué l'esprit d'intrigue. 

L'intrigue n'étoit pas alors ce qu^elIe est au- 
ïurdliui : elle tenoit à des mœurs plus fortes, et 

20 . 
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s^exerçoit sur des objets plus importants. On 
ployoit à se rendre nécessaire ou lém 
aujourd'hui elle se borne à flatter et àplain 
donnoit de ractiyité à l'esprit , au. coura^ 
talents, aux vertus même; elle n'eiigeic 
dliui que de la souplesse et de la patience 
but avoit quelque chose de noble et dkp 
c etoit la domination et la poissance; aupi^i 
petite dans ses rues comme dans ses M 
vanité et la fortune en sont le mobile et le te 
Elle tendoit k unir les hotmnes; aujonrdliË 
les isole. Plus dangereuse alors , elle er^ 
soit Tadministration et arrêtoit les pn)^ 
bon gouvernement; aujourdlmi, fawi 
Tautorité, elle ne fait que rapetisser les s< 
avilir les mœurs. Alors, comme aujouP 
femmes en étoient les principaux b^^ 
maisTamour, ou ce qu^n honoroitiieaî* 
avoit une sorte d'édat qui en impc (0- 
sVnnoblissoit un peu en se mêlant aoi ^ 
intérêts de l'ambition ; au heu que lag^' 
de nos jours, dégradée elle-même par le fi 
intérêts auxquels elle s'associe, dégrai^'' 
bition et les ambitieux. 

L'esprit de faction se ranima à la mor'^ 
4:helieu. La minorité de Louis XIV f^ 
grands un moment, favorable pour < 
auelque influence sijr les affaires pii^îf 
de la Rochefoucauld fut entraîne par le ^ 
ment général , et des intérêts de g*^^? ^ 
coururent à l'engager dans la guerre delar^^' 
perre ridicule, parce qu'elle se înisfïA^, 
jet , sans plan et sans chef, et qu* ^'* 
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mobile <}iie-FiBijaiéttt3cP âe quelles bom^ 
plùs^ifitrigàtits quîantt^eiix ^ fatrgnés seir-. 
nt de Finîacticnr et dëTôbéissanëe^ - ' 

* • • ,1, • 

étôit tedé^r^raniaét: dé lâdtféh'étoè dç Lori- 
Ole. On i sâil qu'aytfnt été ' blessé ' au côm-^ 
le Sainl^AïttSihé, d'm 'coinp idc mousquet' 
îui fit pérdfe'quelqtte tenq^s :ia vdè ; il s*ap^'' 
la ces aeîxt vers cpmrâsde la tragédie d'ii/- 
^edeDtuyer : ' 

tr mériter sdu coeur, pour plaire k ses beaux yeux , 
fait la guerre aux roi^ , je Taurois faite aux dieux. • 

)rsqu'il se brouilla ensuite avec madame de 
^eville , il parodia ainsi ces vers : 

f m 

ir ce cœur inconstant , qu'enfin je connois mieux , 
i fait la guerre aux rois ; j*en ai perdu' lés yeux. 

Q voit, par hr vi^ ijx duc de la Rocbefbu-- 
1, qu^il s engageoit aisâiK3»t dans une intri- 
, mais que bientôt^!. mozrtrofi pour en. sortir 
lit d^impatience qu'ii en atVoit mis i v entrer. 
t ce que lui reproclrè le «âstrdiiial de netz , et 
l'îl attribue aune irrésoluttdn naturelle qu'il 
lit eômniéïit eipUquer. ' ; 

est aisé ^ ce me semble, de trouva* dans le 
ctère de M. de la Riotéhëfouçanld uiié^ cause 

vraisèmtblââ)!^ de xetté coû^vâte. Avec sa 
^eurnatuircllle, Isa 'facilité de mœurs, son' 

pour la, galanterie , il lui étoit difficile de ne 
entrer dans quelque paôrti, au milieu' d*une. 
r où tout étoit parti, et^ Ton' ite pouvoit' 
ir neutre sans etse^ au lÉioins kccùsé dé foi- 
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blesse. Mais, avec cette raison supérieure, cette 
probité sévère , cet esprit juste , conciliant et ob- 
servateur, que ses contemporains ont reconnus 
en lui , comment eût41 pu s^accommoder long- 
temps de ces intrigues où le bien public s'étoit 
tout au plus qu^un prétexte ; où chaque individa 
ne portoit que ses passions et ses vues particuliè- 
res , sans aucun but d'utilité générale ; où les af- 
£ûres les plus graves se traitoient sans décence et 
sans principes ; où les plus grands intérêts étoient 
sans cesse sacrifiés aux plus petits motifs; qui 
étoient enfin h scandale de la raison comme du 
gouvernement ? 

L^esprit de parti tient à la nature des gouyer- 
nements libres : il peut s Y concilier avec la Tertu 
et le véritable patnotisme. Dans une monarcbie, 
il ne peut éti*e suscité que par un sentiment d'in- 
dépendance , ou par des vues d^ambition person- 
nelle , également incompatibles avec un bon gou- 
vernement; il V corrompt le germe de toutes les 
vertus , quoiqu il puisse j mettre eu activité des 
qualités brillantes qui ressemblent à des vertus. 

C'est ce que M. de la Rochefoucauld ne pou- 
voit mancpier de sentir. Ainsi , quoiqu'il eut été 
une partie de sa vie engasé dans les intrigues de 
parti , où sa facilité et ses liaisons sembloient Fen- 
tretenir malgré lui, on voit que son caractère k 
ramenoit à la vie privée, où il se fixa enfin, et 
où il sut jouir des dharmes de Tamitié et des plai- 
sirs de l'esprit. , 

On connoît la tendre amitié qui l'unit jusque 
la fin de sa vie à madame de La Fayette. Les 
Lettres de madame de Se vigne nous apprennent 
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que sa tnaiMO ^it le rendez-Tons de ce (luHl y 
ayoitde plt» distingué à la Cour et h la yille par. 
le Dùofv l'esprit, les talents et la politesse. Cest. 
an milieu de cette société choisie qu'il composa 
tés Mémoires et ses Réflexions morales. 

Ses Mémoires sont écrits avec une élégance 
fto^Ie et un grand air de sincérité ; mais les éyé- 
6ements qui en font le sujet ont beaucoup perdu, 
de rintérêt qu'ils aToient alors. Bayle (i) va trop 
lobf sans doute, en donnant la préférence à ces 
M^oires sur les Commentaires de César; la ^s* 
téritéen a jugé autrement. Noos nous en tien- 
droRs àce mot dé M. de Voltaire, dans la notice 
des écrivains dti siècle de Louis XiV : Les Mé- 
fnoires du duc de la Rochefoucauld sont lus, et 
l'm sait par cœur ses pensées^ C'est en effet le 
livre des Pensées qui a ùÂt la réputation de 
M> de la Rodielbucauld. Nous ne le louerons 
(]Q*en citant encore M. 4e Voltaire : quels éloges 
pounoient avoir plus de grâce et d^autorité ? « Un 
» des ouvrages , dit ce grand homme (a) , qui 
*> tentribuirent le plus k fermer le goût dé la na- 
» tien, et à lui donner un esprit de justesse €ft de 
5 précision , fut le recueil des Majûintes de Fran- 
> fow, duc de la HoeAtf^ucauW. . Quoiqu'il n'y 
) ait presque qu'une vértté dsms ce livre , qui est 
' que l'amour^propre -est le mobile de tout , ce^ 
* pendant cette pensée se présente sous tant d'as- 
pects variés, qu'elle est presque toujours pi- 
quante ; c'est moins isn livre que des matMaux 

fi) ttcUmnàire critique^ art. Cbsar. 

(«) SièoU^ lonii X/r, «hap, xxxu, ^e$ Bestuc-Artt. • 
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La goutte le tourmenta pendant les dèrnièm 
années de sa vie , et le fit périr dans des douièun 
intolérables. Madame de bérigné, qu^om ne-petit 
se lasser de relire et de citer, peint d ane manière 
touchante les derniers moments de cet homme cé- 
lèbre : « Son état , dit-elle , est une chose digne 
» d'admiration. 11 est fort bien disposé pour sa 
» conscience, voilà qui est fait; mais, du reste, 
» c'est la maladie et ta mort de son voisin dont il 
» est question. Il n'en est pas troublé, ii n'en est 

>) pas effleuré Ce n'est pas inutilement qu'il 

» a fait des réflexions toute sa vie; il s'est ap- 
» proche dé telle sorte de ces derniers moments, 
» qu'ils n'ont rien de nouveau ni d'étrange pour 
» lui. » 

Il mourut en 1680, laissant une famille déso- 
lée et des amis inconsolables. 

Il avoit reçu de ses ancêtres un nom illustre; 
il l'a transmis avec un nouvel éclat à des descen- 
dants di^es d'en accroître l'honneur. 11 y a des 
qualités héréditaires dans certaines famiues. Le 
goût des lettres semble s'être perpétué dans la 
maison de la Rochefoucauld, avec toutes les ver- 
tus des mœurs anciennes unies à celles des temps 
plus éclairés. 

CharlesJ-Quint, à son voyage en France, fat 
reçu, en 1639, «l^ns le château de Verteuil,par 
Taïeule du duc de la Rochefoucauld. En miittant 
ce château, l'empereur déclara, suivant les pa- 
roles d'un historien contemporain, n'avoir jamaii 
entré en maison qui mieux sentit sa grmà 
vertu , honnêteté et seigneurie que ceUe4à. Un 
successeur, de Charles - Quint auroit pu faire la 
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même (diservation cjiez les descendants de raii"- 
teur des Maxime». 

Si h véritable grandeur de la noblesse tonjî»" 
toilà donner k tous l'es citoyens r«xeniplé du pâ« 
triotisme; à joindre la simplicité k la dignité dané 
ki mnurs; k ne faire usage du crédit, de la for-' 
tant, de l'autorité même que donne la TCrtU, 

rr poDT faire le bien , l'encourager et le difto- 
; a honorer le mérite dans tous les genres H k 
le serrir avec iHe ', à ne solliciter les lioliiieurs 
ipieparles services et les talents; k vivre dans 
iM terres pour y exciter le travail et l'indurtrie , 
pour protéger ses vassaux contre les Vexations , 
ponr tes secourir contre le malheur et l'indigence^ 
les grands vraiment dignes de ce nom seraient 
fort rares, sans doute; mais nous pourrions en- 
core ea olTrir des modèles. 
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La goutte le tourmenta pendant les 
années de sa vie , et le fit périr dans des dûal 
intolérables. Madame de béTîgné,(]uoiiiiri 
se lasser de relire et de citer, peint d une œj 
touchante les derniers moments deccthoinin 
lèbre : « Son état, dit-elle, est mieàosei 
» d'admiration. Il est fort bien dispose pi 
» conscience^ voilà qui est feit; mais, do ^ 
» c'est la maladie et la mort de son voisin* 
» est question. Il n'en est pas trouble,ilDfl 

» pas effleuré Ce n'est pas inatilmffli| 

» a fait des réflexions toute sa vie; ils» 
» proche dé telle sorte de ces denncrsiBOiïJ 
» qu'ils n'ont rien de nouveau m detnnp?! 
» lui. » 

Il mourut en 1680, laissant une 
iéë et des amis inconsolables. 

Il avoit reçu de ses ancêtres un m 
il l'a transmis avec un nouvel éclat a des 
dants dignes d'en accroître ITionncur. Il v ^ 
qualités héréditaires dans certaines tannin 
goût des lettres semble s'^re ferpem^ 
maison de la Rochefoucauld, avec tontes le^ 
tus des mœurs anciennes unies à celles 

plus éclairés. « 

Charles^Quint, à son voyage en rji^J' 
reçu, en lôSg, dans le châtean df/f '•, 
IVieule du duc de la Rochefoucauld- fcn P 
ce château, l'empereur déclara, *^^^° •„, 
rôles d'un historien contemporain, » fl^<|J r 
entré en maison qui mieux sentit ««?, 
(^erfu, honnêteté et seigneurie i^.^^ t^ 
successeur de Charles -Quint aurotfpu 



SUR La Rochefoucauld. 3i3 
le observation e}iez les descendanU de Tàù^ 
des Maximes. 

\ la véritable grandeur de la noblesse tonsiV 
i donner à tous Tes citoycDs l'eiempld du pr- 
isme ; à joindre la simplicité k la dignité dat>* 
iceurs ; à ne faire usage du crédit , de U ftir- 
, de l'autorité même que donne la rertU, 
pour faire le bien, l'encourager et le difcn- 
à honorer le mente dans tous tes genru et 4 
Tvir avec zMe ; à ne sollidter les honneurs 
par les services et les talents; ï vivre dans 
erres pour y exciter le travaU et l'iutjuftrie , 
protéger ses vassaux contre les vexhlions , 
les secourir contre le malheur et nadigencci 
^aods vraiment dignes de ce nom leroient 
rares, sans doute; mais nous pourrions en- 
en ofirir des modfeles. 

SOAIID. 



3i6 Notice 

qiielqae intérêt pour ses confrères les amateiw 
k faisait iniprimer ou réimprimer à yielqueseï! 
plaires, et quelquefois dans les mènes carart 
gothicpies que Tancieniie édition; il làisaitpred 
fa réimpression dMne petite notice où il ne J 
que Fessentiel , où il ne criait jamais à la decoG 
te, et qu'il ne signait que de ses simples ima 
(G. D.). Un grand nombre de ces réimpnsaJ 
qiii sont dans les bibliothèques des caneiii,! 
été procurées , comme on disait autrefois, pr^ 
soins de M. Duplessis, à Lyon, àCaen,a^ 
oiï à Chartres pendant les séjours qai^Jii^ 
chaque année au sein de sa ^n^^j^jl 
dans ce nombre : les Faintises du m 
Pierre Gringore ; VAâvocat des dojm^^ 
ris, etc.; le Doctrinal des nouveaux m 
Doctrinal des nouvelles Mariées; le Mirose^ 
Femmes i^er tueuses, etc., etc. : ces petits 
renouvelés 4ïi gothique qui se troaraiffi 
quelques années chez le h'iraire Sitjestit. 
Mais rouvrage dans lequel M. Dujrfe»ffJ 
plus montré sa complète connaissance (W 
est la BibKographie parémiokgiqne^^^ 
biblio^aphiques et littéraires «f ^^ f , 
et opuscules spécialement consacres jW* ,^ 
hes dans toutes les langues (i 847)' i^^i 
qu'il y a épuisé la matière. li J P^*« J J j 

Sroverbe dans tous les sens^ ^***^ Lii 
onnait Sancho Pança, comme ^f ?,f i 
ont donné lés CarmonteUe et le* ^^ 
clercq. Proverbes français , itali<*^^ »" À 
anglais, y comparaissent totffi ^\ ,j ^j 
dissertations , des citations tt*** ^^ ^ ' 



SUR M» G. DuPtESSIS. \^f 

notules agréables y.vecouvrieiit la «éoheresse du 
genre Bibliographique et Tiennent égayer Ja no- 
menclature. M. Duplessis était de Tecoie de Mé-» 
nage et de La Monnoie en érudition. 

Comme les hommes d'antique science, de goûts 
studieux et. innocents , il se passait quelquefois sa 
helle hi^meur plume en main. Les aoctes du .sei-^ 
zième siècle, les Etienne Pasquier et autf es, A'ojit- 
ils pas eu ainsi leurs saîtés et leurs jeunesses? 
M. Duplessis, pour obliger un éditeur de sa con- 
naissance, a mis la main à quantité de petits re- 
cueils très bien £aits, très agréablement assortis et 
honnêtement . récréatifs , publiés la plupart sous 
le pseudonyme à'^Hilaire le Gai. -r- Il préparait 
dans les derniers temps une édition des Pensée^ 
de La Rochefoucauld, qui doit paraître chez le 
libraire Jannet (celle-ci même). . . 

C'est de près et dans Tintimité de chaqi]|e. joiir 

que Ton pouvait. le mieux apprécier^ le genre de 

mérite et d'utilité littéraire de M, Duplessis; il a 

Ini-même cité ce mot d'un savant étranger : a La 

connaissance des livres abrège de moitié le che- 

i^tnin de la science^ et c'est déjà être très avancé 

j^en érudition que de connaître exactement les ou- 

:%âges qui la donnent. » M. Duplessis savait tous 

hes chemins de la littérature en chaque matière , 

fii était toujours prêt à les indiquer. 11 s'était 

e Hmusé à traduire un petit Discours latin prononcé 

i fians FAssemblée générale de Sorbonne le a 3 dé- 

uifâembre 1 780 par l'abbé Gotton des Houssayes, bi- 

dor^Âiothécaire de la maison, et où toutes les qualités 

#1 les devoirs du parfait Bibliothécaire sont exposés 

Deyec élégance et candeur ( Techener, 1809). 



m 



3i8 Notice sera M. 0; Duplçssis. 

<c L^auteur de ce petit cbeM'œuTre presqaeiii 
ou, disait M. DiipIessis,,n*estgdère(»umlQi-i| 
que des littérateurs de profession. C'est qalia 
tenait à cette race, totalement étemteaojoonl 
de savants modestes et laborieux qui caltiTd 
science pour elle-même et mn trouyent pta 
charme à àrûet et k fortifier leur întelligeiicei 
le silence du cabinet, que de Satisfaction a ici 
Funirers dans la confidence de leurs moindffêi 
Taux ou de leurs plus insignifiantes décoarert 
Cette race n -était pas aussi totalement éteint; i 
le croyait , puisqu^il traçait ïà^ sansy songff. 

Ï>ropre portrait. Ceux qui, les àpres-miâi,»^ 
e plaisir de le rencjdntifer dliabitudcdawfe 
tit cabinet où se réunissent chez M. Potiffr 
qnes amateurs de vièiÈt livres , etoùroB! 
a'un Elzévir ou d'un Vérard, ^m à^i 
d'un conteur, ceux-là ont pu vaifier àâfi 
l'étendue de ses connaissances, lae«Ô«A«' 
informations , sa politesse dîs&ite^ aSecm^ 
communicative. Ces liaisons, oonunencées ^^ 
lui par lé goûf commun dès iims , ^j^ 
bientôtpartme douce et éssentîclte amitié. 

Sainte-Bkuvb. 



TABLE DES MATIERES. 






a Rochefoucauld, par Sainte-Beu- 
ve, j 
Portrait du duc de La Rarochefou- 
cauld fait par lui-même. i 
Préface de la 5« édit. (i 678). 9 
exions morales. 1 1 
;s et yariantes. i33 
exions diverses du duc de La Rochefou- 
luld. ao5 



Préliminaires de la première 

ÉDITION. 

s au lecteur. a35 

cours sur les Réflexions ou Sentences et Maxi- 
nés morales. a39 



• r 



isees suppnmees. 

pplément tiré de Tédition de 1693. 

ne alphabétique des Maximes. 



353 

275 

283 



320 



Table des Matières. 



Appendice. 

Lettre d'une dame à La Rochefoucauld, 
Fables de La Fontaine. 
Lettre du chevalier de M éré. 
Notice sur La Rochefoucauld, par Suard. 
Notice sur M. Duplessis , par Sainte-BeuTt. 




CATALOGUE 



LIOTHEQTIK ELZEVIRIENNE 



ET DES AVTBES OUTRAGES 



DU FONDS DE P. JANNET 



Chei I*. JAnnKT, l.iliraire 

Hiieit HIthttie». is 



Préliminaires. 

Théologie, Morale. 

Beaux-Ârts. | 

Poésie. 

Théâtre. ' 

Romans et Contes. 

Facéties. 

*', 

Histoire. ^ 

Polygraphes et Mélanges. , 

Ouvrages de différents formats. 
Courrier de la lihrairie. 
Le Blanc , Maurepas. 
Muse historique. 
Library o£ old authors. 





AVERTISSEMENT. 

orsque j'entrepris, il y a trois ans, I9. pu* 
blicatioii de la Bibliothèque elzevirimne^ 
je m'étais posé ce problème : 

a Publier une collectiond'ouyrages d'é- 
» lite , dignes de tous par leur exécution, 
matérielle, à la poi'tée de tous par la modicité 4q. 
> leur prix. » 

Jusque alors, les curiosités littéraires du genre de^ 
lelles qui doivent composer en grande partie la 
bibliothèque elzevirienne n'ét^aient — lorsqu'on les 
oubliait — tirées qu'à un très petit nombre d'exem- 
Dlaires , destinés à des amateurs riches et fervents. 
La rareté native et le prix exorbitant de ces ppbU- 
;ationsles rendaient inabordables pour le plus grand 
lombre des lecteurs , et particulièrement pour ceux 
jui lisent pour les autres : les littérateurs ne sont 
pas tous assez riches pour acheter des livres sans 
regarder au prix. 

En présence du mouvement qui porte la généra- 
tion actuelle vers l'étude sérieuse des mœurs , de la 
littérature et de l'histoire du passé, je crus faire une 
chose utile en vulgarisant, autant qu'il serait en mon 
pouvoir, les documents propres à faciliter cette, élude. 
Malgré ma foi dans la possibilité de créer un pu- 
blic nouveau pour ce genre de livres, je crjiis. Revoir 
faire de mon mieux pour satisfaire 1^ goûts du pu- 
blic déjà existant, goûts que je partage d'aiUeurs : 
e trouve qu'un bon texte ne perd rien à être im- 
primé avec un certain luxe. 

Le luxe dans les livres , je l'entends à ma manière. 
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Peu de texte dans un grand format, sur de beau 
papier très blanc, brillant, glacé, satiné — mais 
brûlé, cassant, d'une qualité déplorable — ce n^est 
pas là mon fait. Le format, je le veux commode ; le 
papier, je le veux solide avant tout; du texte, yen 
veux pour mon argent. Qu'il soit net, lisible sans 
fatigue, et cela me suffit. 

Au point de vue des résultats — je ne parle pas 
des moyens — Tart d'imprimer les livres a fait peu 
de progrès depuis deux siècles. Les petits volumes 
sortis des presses des Elzevier auront long-temps 
encore de nombreux admirateurs. En donnant à ma 
collection le nom de ces imprimeurs illustres, j'ai 
compris l'étendue des obligations que je m'imposais. 
J'ai fait de mon mieux pour ne pas rester trop au 
dessous de mes modèles. J'ai fait fondre des carac* 
tères , graver des ornements , fabriquer du papier, 
modifier des presses. Les éloges que des amateurs 
d'une autorité considérable ont bien voulu donner à 
mes petits livres me prouvent que je suis dans la 
* bonne voie. Jetàcberai d'atteindro le but. 

Si le format et l'exécution matérielle de mes volu- 
mes ont trouvé des approbateurs , l'entreprise en 
elle-même a été bien accueillie. Le public sur lequel 
je comptais a répondu à mon appel; son concours 
m'a permis d'entreprendre la publication d'un assez 
grand nombre de volumes , qui sont sous presse ou 
en préparation. 

Je ne crois pas nécessaire de donner un catalogue 
détaillé des ouvrages que je me propose de faire 
entrer dans la Bibliothèque elzevirienne. Il suffit de 
rappeler le plan général. Cette collection doit se com- 
poser : 4 " d'ouvrages anciens, inédits ou rares, utiles 
pour l'étude des mœurs, de la littérature ou de Tbis- 
toire ; 2° des ouvrages antérieurs au XVIII® siècle 
qui jouissent d'une réputation méritée. Les ouvrages 
postérieurs au XV1I« siècle ne seront admis que par 
exception. 



D'ailleurs, chaque volume qui parait jette un noi^ 
/eaM jour sur le plan que je me suis tracé. Ainsi 
'ai publié : 

Moralistes. La Rochefoucauld, La Bruyère, le 
jivre du chevalier de la Tour, qui serait mieux placé 
>anni les conteurs. Plus tard je donnerai Montai^ 
fne. Charron, Vauvenargues. 

Bbaux-Arts. Mémoires pour servir à V histoire de 
'Acttdemie de peinture, — Le livre des peintres et 
graveurs. J'ai d'autres ouvrages du même genre à 
aire paraître.' 

PoésiB. Recueil de poésies des XV^ et XV I*^ siècles, 
Lescurely Villon, Roger de Collerye, Régnier, Saint- 
Amant , Senecé, Chapelle et Bachaumont, Les Mémo- 
riaux de Saint- Aubin des Bois. J'ai sous presse ou en 
préparation : Recueil général des Fabiiaux, Gérard 
de Rossillon, poème provençal; plusieurs Chansons 
de gestes, entre autres Regnault de Monlauhan, en 
17,000 vers; Flore et Blanchefleur ; divers recueils 
importants ; Malheolus , Coquillart , Gringore , Clé- 
ment Marot, Ronsard, Vauquelin de la Fresnaye, 
Desportes , Du Bellay, Théophile , le Roman de la 
Rose , et quelques autres. 

Théâtre. Six volumes de V Ancien Théâtre fran- 
çois , l'Histoire de la vie et des ouvrages de P. Cor- 
neille, par M. J. Taschereau, pour servir de Préli- 
minaires aux CËuvres de Corneille , en ce moment 
sous presse. Plus tard je donnerai les œuvres de 
Molière, Racine , etc. 

Romans et Contes. MeltMine, Jean de Paris, 
le Roman bourgeois. Don Juan de Vargas, Six mois 
de la vie d''un jeune homme, Hitopadésa. J'ai en pré- 
paration plusieurs autres romans et une suite consi- 
dérable de conteurs. 

Fagéties. Morlini , les Quinze joyes de mariage, 
les Evangiles des Quenouilles , la Nouvelle fabrique 
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des excellents traiU de vérité, les Coçuete de rA^ 
coudiée. J'ai sous presse ou en préparation : lé- 
lais y Tabourot, le Dictionnadre des Pr^ciewM.ei 
beaucoup d'autres. 

HisTOiRB. L'Histoire notàbh dé la Fkrià, b 
Aventures du baron de Fs^nesU^ les Méaamiit'A 
Marquise de CourcelLes^lœ Mémoires éâlaêituii 
la Guette. J'ai sous presse quelques autres ivlstios 
de voyages , les Souvenir* de Madame de Cvjl»y 
et en préparation plusieurs ouvrages intéressaate. 

Paris, i^' mars t856. 

P. làsm. 

AVIS IMPORTANT 

(du i5 février i855) 
Les volumes de la Bibliothèque elietiifi« 
sont imprimés sur papier collé et très èssf 
d'encre : il est difficile de les relier toui de mi 
sans les maculer. D'un autre côté, leur mâ- 
ture en papier blanc perd promptementsafm 
cheur, et on ne peut les garder long'lempil>f<^ 
chés. rai pris te parti de faire com^nTcai^ 
lûmes d'un élégant cartonnage en toile, à m 
nière anglaise, ce qui permettra aux aam^ 
soit de les garder toujours ainsi, soit de ni 
faire relier que dans un an ou deux. A f^ 
d'aujourd'hui , tous les volumes seront venêa^ 
cartonnés, non rognés et non coupés, SAîfS i 
MENTATION DE PRIX. Les personMS i{^ f^ 
dent des volumes brochés non coupes poujrofii ti^ 
échanger, sans frais, contre des volumes car 
nés/ quant aux volumes coupés, je me ^^. 
rai de les faire cartonner moyennant p ^ 
mes. 




HBLIOTHÊQUE ELZEVIRIENNE 



THÉOLOGIE. 



sous PRESSE : 



\'*lnternelle Consolation, première 

i version françoise de rimitation de 

Jesus-Gbrist. Nouyelle édition, pu- 

;bliée par MM. L. Molànd et Ch. 

D*HÉRIGAULT. 1 Vol. 5 fr. 




MORALISTES. 



EN VENTE. 




é flexions^ Sentences et Maximes mo- 
rales àt La Roghefougauli». Nou- 
[Velle édition , conforme à celle de 
_ ' i 67 8 , et à laquelle on a joint les An- 
notations d^m contemporain sur cnaj|iie maxi- 
me , les varîantes des premières éditions et des 
notes nouvelles, par G. Duplbssis. Préface 
par Sainte-Beuve, i vol. 5 fir. 

Les AnnotaUons i*^n contemporain sur les Maximes 
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, de la Rochefoucauld, ont été attribuées à M*' d( t 
Fayette. Elles paraissent id pour la ipunskt ^^ 
Quelques unes seulement avaient été publiées pvÂz 
Martin. 

Les Caractères de ThéophràSTE, tradulb! 

grec, avec les Caractères ou leamcemàt^ 

siècle, par La Brutèrb. Nouvelle édition 

coUationnée sur les éditioas données par \i 

teur, avec toutes les va riantes , ane lettre is- 

édite de La Bruyère et des notes tittéroïc: 

historiques , par Adrien DeSTAILLEUA. i r> 

lûmes. 40^ 

Cette édition est le fimit de plusieurs années ie?p 

▼ail. M. Destailleur s'est attaché à reçroàm ^ 

les variantes des éditions données par rantmi 

indiqué avec soin les passages des nionlistessa:^^ 

et modernes qui se sont rencontrés a^ee U ^■R 

Il a fait assez pour que M. S. de Sacyait^i:' 

« Voilà enfin un La Bruyère auquel il ne manquens. 

Le Iwre du chevalier de la Tour Landry ft 

renseignement de ses filles ; publié d'ap 

les manuscrits de Paris et de Louâns^^^ 

Anatole de Monta IGLON, membre resi^ 

de la Société des Antiquaires de France. 3fr 

Ce livre , œuvre d'un gentilhomme du xnf*wi^ 
> contient de précieux renseignements sur les minn^ 
moyen âge. Les sentiments du chevalier sor^ii^ 
tion des filles, déduits avec une nalTeté, a» ^^ 
d'expressions qui paraissent étranges anxledeoR' 
notre époque, sont appuyés du récit d'atentar»*»- 
pruntées à la Bible, aux chroniques et aux 800t«^ 
personnels du chevalier de la Tour, récits iovstiAy 
quants et toujours gracieux, qui assignent à soali^ 
une place distinguée parmi les œuvres àes oofff^ 
français. 




BEAUX-ARTS. 



BM TENTE. 




emoîrea pour servir à F Histoire de 
r Académie royale de peinture ^t de 
sculpture, depuis i648 jusqu^en 
i664i publiés pour la première fois, 
diaprés le manuscrit de la Bibliothèque Impé- 
riale, par M. Anatole de Montaiglon. q vo- 
lumes. 8 fr. 

Ces Hémoires, que M. de Montaiglon attrihae à 
Henri Testelin, secrétaire de TAcadémie de peinture 
pendant plus de trente ans, contiennent une foule de 
renseignements précieux sur les artistes qui brillèrent 
en France au XVII« siècle. ^ 

Ëpuisé. — Il ne reste plus que quelques exemplaires 
en papier fort, à 16 fr. 

e lii^re des peintres et graveurs , par Michel 

DE Marolles , abbé de Villeloin. Nouvelle 

édition , revue par M. Georges Duplessis. 1 

vol. 3 fr. 

^ Ce petit livre, curieux spécimen de Tincroyable yer- 
sification d'un écrivain beaucoup trop fécond, a cepen- 
dant un mérite : il apprendra une infinité de choses 
aux hommes les plus versés dans Thistoire de Fart. 
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POÉSIE. 



EN VESTE. 




35 



ecueil de poésies francoUesh 

et XVI^ siècles^ morales, facctei 

[historiques, réunies et annotée 

Tomes I et ïî. Chaque volume : 

Dans ce recueil figureront les pièce* m^Y 
quantes et devenues rares, les œavres ae?ffl?i 
n'ont laissé que peu de vers, les pièces lejfiw; 
marquabies d'écrivains féconds, \sm(^<^*^^ 
réimprimer en entier. 

Le premier volume contient : 

I. Le Débat de l'homme et de la immu (puéètii- 
laumtf Alexis). . -^ 

a. Le Monologue des Nouveaulx Sote de n FP 
Bende. 

3. Le9 Ténèbres de Mariage. . , t^và. 

4. Les Ditz de maistre AUborum, qui de t««sew^ 

5. S'ensuit le mistère de la saincte Lerme, «fl«»» 
fut apportée de Constantinople à Vendosme. , 

6. Les Regretz de messire Barthélémy dAl^»»*'"'' 
Ghançon de la défense des Vénitiens. 

7. La Patenostre des VeroUez. ^, . ^ i^A,iitf. 
. 8. Varlet à louer k tout feire (par ChnstopbeM»»- 

deaux Parisien^ 1 

9. Chambrière' à louer à tout faire (P^^^fffX^ 

10. S'ensuyvent les Reçretz et Complainte «' 
Clereau, avec la mort d'iceluy (par Gilles Corrow^ ^ 

I I . Dyalogue d'ung Tavernier et d'un PfOû, a b^' 
et en latin. 

13. Le Pater noster des Angloys. 
i3. Le Doctrinal des nouveaux mariés. 
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i4. La piteose désolation du monastère des Gordelien de 
Ifanlx, mis à fea et bnislé. 

i5. Discours joyeux des Friponniers et Friponnières, 
ensemble la Gonfrairie desdits Friponniers et les Pardons 
de ladite Confrairie. 

16. La Traje médecine qui guarit de tons maux et de 
plusieurs ancres. 

17. La médecine de maistre Grimache, avec plusieurs 
receptes et remèdes contre plusieurs et diverses maladies, 
tontes vrayes et approuvées. 

18. La grande et triumphante monstre et bastillon de six 
mille Pics^z, faicteà Amiens, b llionneur etlouenge de 
nostre sire le Roy, le IX juing mil cinq cens XXXV. 

19. La Replicque des Normands contre la Chanson des 
Picu^z. 

30. Les Contenances de table. 

31. Le Testament de Martin Leuther. 

39. Sermon joyeulx de la vie Saint Ongnon, comment 
Nabuzardan, le maistre cuisinier, le fit martirer, avec les 
miracles qu'il faict chacun jour. 

93. Les Commandements de Dieu et du Dyable. 

34. La Complaincte du nouveau marié, avec le Dit de 
chascan, lequel marié se complainct des extenciles qui 
luy fault avoir à son mesnaige, et est en manière de chan* 
son, arec la Loyauté des hommes. 

35. De la Nativité de Monseigneur le Duc, filz premier 
de Monseigneur le Dauphin. 

36. Sermon joyeiilx d\in BamoUneur de cheminées. 

37. Eglogue sur le retour de Bacefaus, en laquelle sont 
mtroduits deux vignerons, assavoir t Colinot de Beaulne et 
Jaquinot d'Orléans, composé pdrCaIvi de la Fontaine. 

38. Les Di$^ des bestes et aussy des oiseaulx. 

39. La të^de et description du Bonnet carré, avec les 
proprietez, composition et vertus d'iceHuy. 

3o. Le Discours du tiespas de Vert Janet. 
3i . Le Blason des Basquines et Vertugalles. 
33. Les Souhaitz du monde. 

Le second volume contient : 

33. Sermon nouveau et fort joyeulx auquel est contenu 
tous les maulx que lliomme a en mariage. Nouvellement 
composé à Paris. 

34 Le Doctrinal des filles h marier. 

35. Nuptiaux virelays du mariage du roy d'Escosse et de 



mam^Êmi 



ta 

madame Magdeleine , première fille de Franee , easeiL 
une ballade de rapparition des trois déesses , avec k b- 
zon de la cosse en laquelle a tousjours germiné la k 
iléur de lys. Faict par Jean Leblond , sieur de BrasTilk. 

36. La Loyaulté des femmes, avecles Neuf preux dege: 
mandise et aussi une bonne recepte pour guérir les y vrosg» 

37 . Les moyens d'éviter merencolie, soy conduire et cr- 
chir en tous estatz par Tordonnance de Raison , oospt 
nouvellement par DadouyiUe. 

38. Le Courroux de la Mort contre les An^oys, dem: 
proesse et couraige aux François. 

3g. La Pronostication des anciens laboureurs. 

4o. Les sept marchans de Naples, c'*est assavoir; IV 
ventm'ier, le religieux, Tescolier, TaYeugle, le viUs^:: 
le marchant et le bragart. 

4i. S'ensuit le Sermon fort joyeux de saint Riisûi. 

4a. La Complainte de Nostre-Dame, tenant son cliiffL 
entre ses bras , descendu de la croix. 

43. Les droits nouveaulx establis sur les femn& 

44* S'ensuyt le Doctrinal des bons serviteurs. 

45. S'ensuyt ung Sermon fort joyeulx poQrraKièe> 
table. 

46. La Complaincte de Monsieur le Cul contre les dts- 
teurs des vertugalles. 

47. La Prinse de Pavie par Movtsieur d''Angiiiea,aca3C- 
paigné du duc d'Urbin et plusieurs capitaines aivofez pi 
le Pape. 

48. La Boutique des usuriers, avec le recouvraooi? 
abondance des vins, composé par M. Claude Menuet * » 
tpre de Sainct-Rambert en Savoye , 1674. 

49. Bigorne qui mange tous les hommes qui fontleas- 
mandement de leurs femmes. 

-— Note sur Bigorne et sur Cbicheface. 

50. La Remembrance et la Mort. 

5i. Le Blason des barbe» de maintenant, diofletrt 
joyeuse et récréative. 

5a. La Reformation des tavernes et destruction deGet- 
mandise , en forme de dialogue. 

53. La Plaincte du Commun contre les boulengers et c; 
brouillons taverniers ou cabaretiers et autres, avec la Da- 
esperance des usuriers. 

54. La Doctrine du père au fils. 

55 Monologue nouveau et fort joyeulx de la Gbambrkr 
desproveue du mal d'amours. 
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56. La Folye des Angloys, composée par M« L. B. 

57. Apologie des Chambrières qui ont perda leur mariage 
à la blancque. 

58. L'Heur et guain d\me Chambrière qui a mis son ma-, 
riage k la blanque pour soy marier, répliquant à celles qui 
7 ont le leur perdu. 

59. Le Banquet des chambrières fait aux EstuTes le jeudy 
gras,i54t. 

60. Prosa deri parisiensis ad ducem de Mena, post ea»- 
dem régis Henrici III. — Prose du clergé de Paris addres- 
sée an duc de Ma^e après le meurtre du roy Henry III , 
traduite en françois par Pierre Pighenat, curé de Saint- 
NieoUas-des-Champs, i58g. 

61. Le Débat de la Vigne et du Laboureur. 

61. La Vie de saint Harenc , glorieux martir, et comment 
il fiit pesché en la mer et porté à Dieppe. 

Le tome III paraîtra dans les premiers jours de mars. La 
Collection formera quatre ou cinq volumes. 

Chansons, ballades et rondeaux de Jehannot de 
Lesgurel, poète françois da XIV® siècle, 
publiés d'après le manuscrit unique, par M. Â. 

DE MONTÂIGLON. 1 Yol. 2 fr. 

Dans sa pré&ce, Téditeur s*est attaché à faire res- 
sortir rimportance de ces poésies, d'ailleurs très re- 
marquables, comme spécimen de la langue du XI V« siè- 
cle, «langue plus claire, plus intelligible, plus voisine 
« de notre langue actuelle que celle de bien des œuvres 
n postérieures. » 

Œuvres complètes de François ViLLON. Nou- 
velle édition , revue, corrigée et mise en ordre, 
ATec des notes historiques et littéraires , par 
P. L. -Jacob, bibliophile. 1 ybl. 5 fr. 

)Euvres complètes de ROGER DE GOLLERYE. 

Edition revue et annotée par M. Charles. 

d'Héricault. I vol. 5 fr. 

Roger de Collerye, poète du commencement du 
XV!« siècle « a créé un type national, un type cher & 
a resprit français, celui qui représente le mieux cet 
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« eqirit dans son état de calme etioyeuloiâJ 
« bréé le type de Roger Bonteups, ou plutitilieâ 
a carné dans ce type. » 

Extrait abréj^é des vieux Mémoriaux itl\ 
haye de Saint-Aubin-des-Bojrs j en Bn^ 

i TOl. 1 



Pièce en vers, publiée par M. ^ 

Quoique datée du XII» siècle, elle est Mmi 
XVI l«. C'est le résultat d'une de œs snperchemi 
s'est parfois permises pour releyerrilliistntiDscji 
taines fiunilles. 

OEuvres de Mathurin Regnier, avec le(^ 
mentaires revus et corrigés, précédées (ieffl 
toire de la Satire en /^ra/icéJ, pour servir I 
discours préliminaire, par M. YiOiuH 
Duc. 1 vol. '^\ 

Le travail de M. Viollet Le Duc, publié ifla'iî" 
mière fois en iSas, a été revu et modifié piriài^ 
la nouvelle édition. VHisMrede la otite m^ 
additions. 

OEwres complètes de SAlNT-AiAHT,"^*' 
annotées par Ch. L. Litet. 2 toi. <"' 

Cette édition est le résultai d'un uavailiieplo^j 
années. M. Livet a réuni dansee8de«iw«f<^" 
les ouvrages de Saint-Amant , impriiMés & ^ 
De nombreuses notes expliquent les aUusioDS,«* 
cissent les passages diffici/cs, et mmm\ 
nombreui poisonnages nommés dans ces ^^ 

OEiwres choisies de SéIVBCÉ , revues sf|* 
verses éditions et sur les manuscrits origin« 
par M. E. Chaslbs et P. A. Cap. ivol ' 

OEupres posthumes de SenecÉ , pabliccsfâ|! 
les manuscrits autographes , par M- ^^ 
Ghasles et P. A. Cap. i yol ^' 

OEui^res de Chapelle et de Bacbaoï^)^ 
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Nouvelle édition, revue et corrigée sur les meil- 
leurs textes, notamment sur Tédition de 1732, 
£ récédée d'une notice par M. Tenant de 
ATODR. 1 vol. 4£r. 



sous »RBS8B.: 



Recueil général des Fabliaux et Contes des poètes 

françois , revus sur les manuscrits .et annotés 

par M. A. de Montaiglon. 

Ce Recueil formera quatre Tolnmes à 5 fr. Le pre- 
mier parattra en mars. 

Gérard de Rosaillon , poème provençal, suivi 
d'une traduction en vers français du XII' on 
du XIII» siècle, publié par M. Francisque- 
Michel. 1 toI. 5fr. 

floire et Blanche flor, deux textes différents , pu- 
bliés et annotés par M. Edelestand du Méril. 
ivol. 5fr. 

Le livre de Matheolus. — Le Rebours de Ma-- 
theolus. avoK 10 fr. 

OEuvres complètes de Pierre Gringore , avec 
des notes par MM. Anatole de Montaigi^on 
et Charles D'HâRiCAULT. 4 vol. aofr. 

OEwres complètes de Ronsard, avec variantes 
et notes. 6 volumes. 

Les Trafiques et autres poésies de Theodore- 
Âgrippa d'âubigné. Edition annotée par M. 
Lu(iovic Lalanne. 2 vol. 10 fr. 

OEuvres complètes die' Théophile, revues et 
annotées par M. Alleaume. a vol. 10 fr, 
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THÉÂTRE. 

Bit ybhte: 

ncien théâtre françoù^ oa CoDeclin 

des ouvrages dramatiqaes lespliB:^ 

I marquables depais les mystères jV 

<}u'à Corneille, public avec dis Mt' 

ces et éclaircissements. Tomes I à YI. Cluf 

Tol. ^: 

Les trois premiers Yolomes sont la reprodKiittf= 
recueil unique conservé au Musée BritaQDiqoe,ii> 
dres, contenant 64 pièces dont Toid les titm : 

Tome I. 

1. Le Conseil du Nonvean marié, à deoxpoos?^ 
c^est assavoir : le Mary et le Docteur. | 

a. Farce nouvelle, très bonne et fortjoycB«,dttM«r« 
marié qui ne peult fournir à rappoinctement desiis* 
à quatre personnages, c'est assavoir : leNowan»''^' 
Femme, la Mère et le Père. ^^ 

3. Farce nouvelle, très bonne et fortjoyeMe,»!^ 
nation des femmes, à deux personnaiges, c'est tfsn^ 
Mari et la Femme. ,-, i 

4. Farce nouvelle, très bonne et fort joyense, ii^^ i 
à troys personnages, c'est assavoir : JaquiDOt, ttFeo* 
la Mère de sa femme. . ^ 

5. Farce nouvelle, très bonne et fort ^V^l^ 
personnages, c'est assavoir : Jolyet, la ^«"""l^j, 

6. Farce nouvelle, à cinq personnaiges, des r««"^ 
font refondre leurs maris, c'est assavoir ; rbilw'^ "»*" 
Jennette, Pemette et le Fondeur. ^^J 

7. Farce nouvelle et fort joyeuse du Pect, ^ /PJ^J; 
sonnages, c'est assavoir : Hubert, la Femme, l» *^ 
Procureur. -^ 

8. Farce nouvelle, très bonne et fortjoyeo*e,derjJ 
qui demandent les arrérages de leurs maris, ^'^.^i^i 
ger par nM, à cinq personnages, c'est assavoir : » • 
la Dame, la Cbambrière et le Voysin. 
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9- Farce nouvelle d\iDg Mary jalonx qui veult esprouver 
sa femme, à quatre personnages, e^est assavoir : Gotinet, la 
Tante, le Blaiy et sa Femme. 

10. Farce moralisée, à quatre personnaiges, c'est assa- 
voir : deux Hommes et leurs deux Femmes, dont Tune a 
malle teste et Tautre est tendre du cul. 

11. Farce nouvelle et fort joyeuse, à quatre personnages, 
c'est assavoir : le Mary, la Femme, le Badin qui se loue et 
l'Amoureux. 

la. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de Pemet 
qui va au vin, à troys personnaiges, c'est assavoir : Per- 
net, sa Femme et l'Amoureux. 

i3. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, d'un 
Amoureux, à quatre personnages, c'est assavoir : l'Hosmie, 
la Femme, l'Amoureux et le Médecin. 

i4> Colin qui loue et despite Dieu en ung moment à 
cause de sa femme, à troys personnages, c'est assavoir : 
Cblin, sa Femme et l'Amant. 

i5. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, & quatre 
personnaiges, c'est assavoir : le GentiUiomme, Lison, Nau- 
det, la Damoyselle. 

16. Farce nouvelle à troys personnages, c'est assavoir : 
le Badin, la Femme et la Chambrière. 

17. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de Jeni- 
not qui fist un roy de son chat, par faulte d'autre compa- 
gnon, en criant : Le roy boit ! et monta sur sa niaistresse 
pour la mener à la messe, à troys personnaiges, c'est assa-. 
voir : le Mary, la Femme et Jeninot. 

18. Farce nouvelle de frère Guillebert, très bonne et fort 
joyeuse, k quatre personnages, c est assavoir : Frère Guil- 
lebert, l'Homme vieil, sa Femme jeune, la Commère. 

19. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de Guil-^ 
lerme qui mangea les figues du curé, k quatre personnai- 
ges, c'est assavoir : le Curé, Guillerme, le Yoysin et sa 
Femme. 

90. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de Jenia 
filz de rien, à quatre personnaiges, c'est assavoir : la Mère 
et Jenin, son fils, le Prestre et ung Devin. 

di. La Confession Margot, ii deux personnaiges, c'es^ 
assavoir : le Curé et Margot. 

33. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de George 
le Veau, à quatre personnaiges, c'est assavoir : George le 
Yeau, sa Femme, le Curé et son Clerc. 
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toXB II. 

a3. Sermon joyeux de bien boire, k deux perMmaifR 
c^est assavoir : le Prescheur et le Cuysinier. 

94. Farce nouvelle, très bonne et très joyeuse, de kB^ 
surreetion de Jenin-Landoré, à quatre personn&îges, c» 
assavoir : Jenin, sa Femme, le Curé et le Clerc. 

«5. Farce nouvelle, fort joyeuse, du Pont aux Âsgaes,: 
quatre personnages, c^est assavoir : Le Mary, la Feiu&t 
Messire Domine de et le Boscheron. 

36. Farce nouvelle, très bonne et fort- joyeuse, à trci 
personnages, d'un Pardonneur, d*un Triadeuretd^eTs- 
vemière, c'est assavoir : le Triacleur, le Pardooneuretii 
Tavemière. 

97. Farce nouvelle du Pasté et de la Tarte, à quatre po" 
sonnaiges, c'est assavoir : deux Coquins, le Patider tfsi 
Femme. 

1x8. Farce nouvelle de Mahuet, badin, uatif de Baigncir; 
qui va à Haris au marché pour vendre ses œuiz et ia 00- 
me, et ne les veult donner sinon au pris du marcfaé, ef est 
à quatre personnages, c'est assavoir : Mahuet, a 1^ 
Gaultier et la Femme. 

a 9. Farce nouvelle et fort joyeuse des Femme qui k: 
escurer leurs chaulderons et deuendent que on ne mette i 
pièce auprès du trou, àtroys personnages, c^'estassaTâLr 
ta première Femme, la seconde et le Maigoen. 

30. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à tr:ys 
personnages, d'un Ghauldronnier, c'cbt assavoir: ïHmu, 
la Femme et le Ghauldronnier. 

3 1 . Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à trok \xi 
sonnaiges, c'est assavoir : le Cbaulderonnier, le Saretiu ei 
le Tavernicr. 

3a. Farce joyeuse, très bonne et récréative pour riK,<i«i 
Savetier, & troys personnaiges, c^est assavoir : AudiB^si- 
vetier ; Âudette; sa Femme, et le Curé. 

33. Farce nouvelle d'ung Savetier nommé Calbain, fort 
jbyeùfee , lequel se maria à une savetière , à troys persîE- 
naiges , c'est assavoir : Galbain , la Femme et le Gallisd. 

34. Farce nouvelle , à quatre personnaiges, c'est assa- 
voir : le Gousturier, Esopet , le Gentilhomme et la Cham- 
brière. 

35. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à troii 
personnaiges, c'est assavoir : Alaistre Mimin le Goateu. 
son varlet Richard le Pelé, sourd, et le Chaussetier. 
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36. Farce noaTelIe d*ang Ramoneur de cheminées , fort 
joyeuse, à quatre personnaiges , c'est assavoir : le Ramo- 
aear, le Yarlet, la Femme et la Voysine. 

37 . Sermon joyeux et de grande value 

A tous les foulx qui sont dessoubs la nue , 
Pour leur monstrer & saiges devenir, 
Moyennant ce que , le temps advenir. 
Tous sotz tiendront' mon conseil et doctrine , 
Puis congnoistront clerement , sans urine , 
Que le monde pour sages les tiendra 
Quand ils auront de quoy : notez cela. 

38. Sottie nouvelle, à six personnaiges, c*est assavoir : 
le Roy des Sotz, Triboulèt, Mitouflet, Sottiuet, Goquibus, 
Ouippelin. 

39. Sottie nouvelle, à cinq personnages, des Trompeurs, 
c^est assavoir : Sottie, Teste Verte, Fine Mine , Gfaascun et 
le Temps. 

4o* Faroé nouvelle, très bonne, de Folle Bobance, k 
<iuatre personnaiges, c*est assavoir : Folle Bobance, le 
premier Fol , gentilhomme; le second Fol , marchant, et le 
tiers Fol , lal)oureux. 

4i. Farce joyeuse, très bonne, à deux personnaiges, 
du Gaudisseur qui se vante de ses faictz ,* et uug Sot qui 
lui respond au contraire, c'est assavoir : le Gaudisseur et 
le Sot. 

4q. Farce nouvelle, très bonne et fort récréative pour 
rire, des cris de Paris, à troys personnaiges, c'est assavoir : 
le premier Gallant, le second Gallant et lé Sot. 

43. Farce nouvelle du Franc Archier de Baignolet. 

44* Farce joyeuse de Maistre Mimin, à- six personnaiges, 
c'est assavoir : le Maistre d^eseoUe y Maistre Mimin , estu- 
diant ; Raulet, s<m père; LuMiie, sa mère; Raoul Machue, 
e\ la Bru Maistre Mimin. 

45. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, & troys 
personnaiges, de Pemet qui va k TescoUe, c'est assavoir : 
Vemet, la Mère, le Maistre. 

46. Farce nouulfe , très bonne et fort joyeuse, à troys 
personnaiges, c'est assavoir : la Mère, le Filz et TExami- 
uateur. 

47* Farce nouvelle de Golin, filz jde Thevot le Maire, 
qui vient de Naples et amène ung Turc prisonnier, à quatre 

ÎBrsonnaiges , c'est assavoir : Thevot le Mère, Colin son 
Iz, la Femme, le Pèlerin. 
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48. Furoe nonvèlle, à trois peraoniiaigies, c^est aaaToir: 
Tout Mesnaige, Besogne fiucte, la Gbamberière qui est idh 
lade de plusieurs maladies, comme tous Teirex ei dedins^ 
et le Fol qui faict du médecin pour la guarîr. 

49. Le. Débat de la Nourrice et de la Chamberière, t 
troys personnaiges , c*esi assavoir : la Nourrisse, la Gham- 
berièrê, Johannes. 

50. Farce nottTelle des Ghamberi^res qui Toot à la racse 
de cinq heures pour avoir de Teaue beniste, à qa*&« pa- 
sonnaiges, c*est assavoir: Domine Johannes, Treussete- 
queue, la Nourrice et Saupiquet. 

TOVB III. 

5i. Moralité nouvelle des Enfans de Maintenant, qsi 
sont des escaliers de Jabien, qui leur monstre h joneriox 
cartes et aux des et entretenir Loxores, dont l^i^g vieiti 
Honte , et de Honte à Desespoir , et de Desespoir, tu fibtt 
de Perdition , et l^ultre se converlist à bien fiûre. liât à 
treize personnages , e^est assavoir : le Fol , MaiolEHat, 
Mignotte, Bon Advis, Instruction, Finet, premier obot; 
Malduict , second enfant ; Discipline , Jabien , Lnm, 
Honte, Desespoir, Perdition. 
63. Moralité nouvelle, contenant 

Gomment Envie, an temps de Maintenant, 
Fait que les Frères que Bon Amour assemble 
Sont ennemys et ont diseord enaranble. 
Dont les paréns souffrent maint desplaisir, 
Au. lieu d'avoir de ietffS enfass plaisir. 
Mais à la fin Remort de conscience, 
Vueillant user de son art et science , 
Les finit reager en pain et union 
Et tout leiir temps vivre en communion. j 

A neuf personnaiges, cest assavoir: le Preoo, le Pèic, 
la Mère, le premier Fils, le second Fibs, le tiers FHx, 
Amour fraternel, Envie , et Remort de oonsci^aoe. ' 

53. Moralité nouvelle d'ung Empereur qui tua son 
nepveu qui avoit prins une fille à force ; et comment, ledicr | 
Empereur estant au lict de la mort , la sainte Hostie luy tu 
apportée miraculeusement. Et est à dix personnaiges,. e'cft 
assavoir : rfirapeceur, le Ghappelaih , le Duc, le Gante, le 
Nepveu de TEmpereur, l^Escuyer, Bertaut et Gnillot, servH 
teurs du Nepveu; la Fille violée, la Mère de la Fille, avee 
la sainte Hostie qui se présenta 11 l'Empereur. 
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54- Moralité oq Matoirerommaine d\me FennDeqai avoit 
voulu trahir la elté de Romme, et comment sa Fille la nour- 
rit six sepmaines de son lait en prison, à cinq personnaiges» 
c'est assatoir : OraeivS, Yalerlos, le Sergent, la Mère et la 
Fille. 

55. Farce nouTelIe, fort joyeuse et morale, à quatre peN 
sonnaiges , c'est assavoir : Bien Mondain , Honneur spiri- 
tuel. Pouvoir Temporel et la Femme. 

56. Farce nouvelle , très bonne , morale et£oi:t joyeuse, 
à troys personnaiges, c'est assavoir : Tout, Rien et Ghascun. 

5^ . Bergerie nouvelle, -fort joyeuse et morale, de Ifieulx 
que devant, à quatre personnaiges, c'est assavoir : Mieulx 
que devant. Plats Pays, Peuple pensif et la Bergière. 

58. Farce nouvelle moralisée des Gens Nouveaulx qui 
mangent le monde et le logent de mal en pire, à quatre 
personnaiges, c'est assavoir : le premier Nouveau, le se- 
cond Nouveau, le tiers Nouveau et le Monde. 

5g. Farce nouvelle, à cinq personnaiges, c'est assavoir : 
Marchandise et Meatier, Pou d'Aoquest, le Temps qui 
court et Grosse Despense. 

6o. La vie et l'histoire du Maulvais Riche, k traize per- 
sonnaiges, c'est assavoir : le Maulvais Riche, la Femme dn 
Maulvais Riche, le Ladre, le Prescheur, Trote^ienu, Tripet, 
cuisinier; Dieu le,Père, Raphaél, Abraham, Lucifer, Sa- 
Ihan, Rahouert, Agrappart. 

6i. Farce nouvelle des Cinq Sens de l'Homme, mora- 
lisée et fort joyeuse pour rire et recréative, et est à sept 
esrsonnaiges , c'est assavoir : l'Homme^ la Bouche, les 
ains, les Yeulx, les Piedz, l'Ouye et le Gui. 
63. Débat du Corps et de l'Ame. 

63. Moralité nouvelle , très bonne et très eicellente , de 
Charité, oti est démontré leamaulx qui viennent aujourd'huy 
au Monde par faulte de Charité, à douze personnaiges : le 
Monde, Charité, Jeunesse, Vieillesse, Tricherie,, le Ppuvre, 
le Religieux, la Mort, le Riche Avaricieux et son Yarlet, le 
Bon Riche vertueux et le FoL 

64. Le Chevalier qui donna sa Femme au Dyable, k dix 
personnaiges, c'est assavoir : Dieu le Père, Nostre Dame , 
Gabriel, Raphaël, le Chevalier, sa Fetame,Amaury,escuyer; 
•Attthenor, escîiyer; le Pipeur et le Dyàble 

Le tome IV contient lea œuvres dramatiques dli- 
tienne Jodelle; leaEsbahis^ de Jacques Grevin; la 
Heconnucy de Remy Belleau: Les tomes V et VI oon- 
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tiennent les huit premières eomédiesdePieRiâeli- 
rivey. La dernière pièce fera partie du tome YII, qi 
paraîtra en mars. 

Ce recueil sem «omplet en dix f olnmes. le Mr 
Tolnme contiendra un Glossaire. 

Les Comédies de Pierre de Lariybt, CkuD[K' 

nois. a toI. 3ofr. 

Ces deux Tolumes contiennent les neuf coméiiis 
de Pierre de Larivey. C*est un tira^^ i part, à ooit 
exemplaires, avec titre partîèulier, des tomes VelTI 
et de partie du tome YII de YAnâen théâtre fruf». 

Histoire de la vie et des ouvrages de GoMEiUE, 

par M. J. Tasgherbau. i vol. ^^• 

latroducUon aux OEuvres emplîtes ie Piem £«• 

NBiLLB, qui sont sous presse et formeront 6 vol. k i fr. 

8008 PBB88S .' 

Mystère de la Passion, par Amoul Caiw'i 

Sublié d*après les manuscrîts par MM. C 
*Hérigault et L. Mol and. 3 vol. i5fr 



ROMANS ET CONTES. 

« 

BIf TBNTB : 

elusine, par Jehan d'Arras; dodt«& 

édition, pubUée d'après J'cditionon- 

ginaJe de Genève, i47^i J°*vÇ^ 

M. Ch, Brunet. I yol ^^ 

Le Roman de Jehan de Paris, publié tfaf A^ 

Îrcinières éditions, et précède d'une notice r 
«mile Mabille. 1 yol. 
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Le Roman bourgeois, oayrage comique, par An- 
toine FuRETiÈRE. Nouvelle édition, avec des 
notes historiques et littéraires par M. Edouard 
FouRNiER , précédée d'une Notice par M. Ch. 

ASSELIMEAU. 1 vol. 5 fr. 

Le Homan bourgeois, décrié aa XVII^ siècle par les 
ennemis de Tauteur, mal réimprimé au XYIII», était 
à peine connu au XIX®. L'édition publiée par MM. As- 
selinean et Foumier a révélé à nos contemporains un 
des livres les plus sensés, les plus aihusants, les mieux 
écrits du siècle de Louis XIV, le plus précieux peut- 
être pour rétude des mœurs bourgeoises et littéraires 
k cette époque. 

Six mois de la vie d^iin jeune homme (i 797) , 
par YiOLLET LE Duc. 1 yol. 4 û*. 

Lies Aventures de Don Juan de Vargas, ra- 
contées par lui-même, traduites de l'espagnol, 
sur le manuscrit inédit, par Charles Navarix. 
1 vol. 3 fr. 

A tort ou à raison, on regarde généralement cet ou- 
vrage comme un livre apocryphe, un pastiche^ une 
imitation des romans de Le Sage et des contes de Vol- 
taire. Ajoutons qu'on déclare Timitation très heureuse ; 
partant, le livre d'une lecture agréable et facile, écrit 
avec beaucoup d'esprit et de talent. 

Hitopadésa, ou L'instruction utile, recueil d'apo- 
logues et de contes , traduit du sanscrit , avec 
des notes historiques et littéraires et un Ap- 

Sendice contenant l'indication dés sources et 
es imitations, par M. Ed. Lancereau, mem- 
bre de la Société Asiatique, i vol. 5 fr. 

On trouve dans ce volume beaucoup de fables et de 
contes qui ont passé dans les littératures modernes, 
particulièrement dans la n6tre. 



S0V9 PKKSSB : 

Le Roman comique, par SC4RRON , rera et an- 
noté par M. Victor FouRNEL. i toI. 5& 

Les' nouvelles récréations et joyeux dans de 
Bonaventure Des Periers, saiyis da Cpahû- 
lum Mnndi et des Poésies, le tout reyii sa: 
les éditions originales et annoté par M. Loab 
Làcour. 2 Toi. lofr. 

Les Cent nouvelles nouvelles , diaprés le sec 
man usent connu , récemnlent decoaTert p 
réditeur. i vol. 5fr, 




FACÉTIES* 

BN TBNTB : 

ORLINI novell», fahulês etcomaêk. 
Editio tertia , emendata et aucU. i 
vol. 5 fr. 



Ouvrage peu connu, par suite de reztrime nreié 
des éditions précédentes , et précieux pour llusieiit 
des 'éontes et des fiables. La Cmnédie a trait k Va^ 
tion envoyée par Louis Ul à la eonquête don^toiK 
de Naples. 

Les quinze Joyes de mariage. Nouvelle éditioD. 
conforme au manuscrit de la Bibliothèaue pu- 
blique de Rouen , avec les variantes oes an- 
ciennes éditions et des notes, i vol. 3 fir. 

Cet ouvrage si remarquaUe» qu^oa attrilme à Ymeu 
du Petit Jehan de Ssintré^ Antoine de la Sale, t toa- 
jours eu de nombreux admirateurs, au nombre des- 
quels se trouvent Rabelais et Molière. Il a été impriiDé 
plusieurs fois; l'éditeur a reconnu Texistenoe de qnatrr 
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textes diltèrents, tons plus on moins tronqués. En 
s^aidant des anciennes éditions et du manuscrit de la 
Bibliothèque publique de Rouen, il est parvenu b ré- 
tablir le texte tel qu^il a dû sortir de la plume de Tau- 
teur. Les variantes recueillies à la fin du volume justi- 
fient pleinement ce travail, et les notes placées au bas 
des pages rendent llnteUigence du texte facile aux per- 
sonnes même les moins versées dans la connaissance 
de notre littérature du moyen Age. 

Les Evangiles des Quenouilles. Nouvelle édition, 
revue sur les éditions anciennes et les manu- 
scrits , avec Préface, Glossaire et Table analy- 
tique, i vol. 3 £-. 

« Ceci n*est pas seulement nn livre amusant : c^est 
« encore un des lirres les plus précieux pour l^istoire 
« des moeurs, des opinions et des préjugés...' G^est le 
A répertoire le plus curieux des croyances, des erreurs 
« et des préjugés répandus au moyen ftge parmi le peu- 
« pie. B {Extrait de la Préface,) 

La Nouvelle Fabrique des exceUens traits de 
vérité^ par Philippe d^âlcripe, sieur de Neri 
en Yerbos. Nouvelle édition , augmentée des 
Nouvelles de la terre de Prestre Jehan, i vo- 
lume. 4 fi** 
Cet ouvrage, de la fin du XVI^ siècle, est le type et 
la souree de ces nombreuses histoires où Texagér^tion 
joue un si grand rôle. De ce volume viennent en droite 
ligne les Faeetienx devis et plaisans contes du sieur du 
Moulinet , les histoires de M. de Grac et de sa famille, 
et les célèbres Aventures du baron de M^nekkausen. En 
somme, c'est un livre fort amusant, et qui fait con- 
naître un des côtés de Tesprit railleur de nos pères. 

Recueil gênerai des Caquets de tAccouchée, 
Nouvelle édition ; revue sur les pièces origi- 
nales et annotée par M. Edouard Fournier, 
avec une Introduction par M. Le Roux i>e 
LiNCY. 1 vol. 5 fr. 

Dans cet ouvrage, les mœurs, les usages, les abus 
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■ 

du premier quart da XVII* siècle, sont P&ssés a r^i 
avec autant de liberté que de malice. Gr&ce aux noe 
dont cette édition est accompagnée , ce livre fiaeétif^ 
sera désormais un de ceux que Ton consulten crée t 
plus de fruit sur lliistoire du temps. 

sous PRRSSB. 

OEuvres de Rabelais , seule édition confonM 
aux derniers textes revus par l*auteiir, avec h 
variantes des auciennes éditions , des notes !l 
un Glossaire. 2 vol. loL 

Le Grand Dictionnaire des Preiîeusea , rcToet 
annoté par M. G. L. Livet. i» vol. lo^ 

Paraîtra en mers. 




HISTOIRE. 

EN VENTE : 

istoire notable de la Floride, cont^ 

naht les trois voyages faits en icelk 

'par certains capitaines et pilotes fras- 

^ çois, descrits par le capitaiDe Laudo^- 

. NIÉ RE ; à laquelle a été ajouste un Quatrième 

voyage ^ fait par le capitaine GODRG€ES. i 

volume. - • 5fr. 

Epuisé. Il reste quelques exemplaires papier fC- 
au prix de lo tt. 

Les Aventures du baron de Fmneste, par Théo- 
dore-Agrippa d'Aubignê. Edition revue e! 
annotée par M. Prosper MÉRIMÉE , de FÂca- 
démie françoise. i vol. 5ir. 



*7 

Mémoires de la Marqttùe de CaurceUes, éoits par 
elle-même , précédés d^one Notice et accompa- 
gnés de notes par M. Paul Pougin . i toI. 4 fr- 

Mémoires de Madame de la Guette, Edition re- 
Tue et annotée par M. C. 1Iorsai7. i toI. 5 fr. 

sous PBBSSB : 

Souvenirs de madame de Cajrlye. i toI. 

humai de Jean Georges Wille («759-1793), 
publié pour la première fois , a^ei des notes 
par Mil. Edmond et laies de GoncouRT et 

M. G.'DUPLBSSIS. 3 Yol. 10 fr. 




POLTGRAPHES ET MÉLANGES. 

E!r TCHTB t 

ariétés historiques et littéraires, re- 
cueil de pièces Tolantes rares et cu- 
rieuses, en prose et en vers, arec des 
notes par M. Edouard Fournier. 
Tomes i à IV. Le yolume, 5 fr. 

Le i^ ToluDe contient : 

1. Ensuit une remonstranee touchant la garde de la 
librairie du Roy, par Jean Gosselin, carde d^eelle li- 
braine. 

3. Le Diogène liraoçois, on Les feeetienx discours du 
Tray anti-dotour comique blaisois. 

3. Histoires espouvantables de deux magiciens qui ont 
esté estranglez par le diable, duis Paris, la semaine 
saincte. 

4. Discours faict au parlement de Dijon snr la présen- 
tation des Lettres d^abolition obtenues par Hélène GtUet, 
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eondamnée k mort pour aToir celé sa pmmi 
froict. 

5. Histoire yeritable de la conversion et v^ 
dHine eourtisane yenilienne. 
■ €. Les singeries des femmes de ce \mpi désuni 
et particulièrement d'aucunes booi^geoisesde Paris. 

7. La Chasse et FAmour, à Lysidor. 

8. Dialogue fort plaisant et récréatif de dm I 
chauds : l'un est de Paris et Tantre de Pootoi»,^ 
que le Parisien TaToit appelé Normand. 



9. Discours prodigieux et ..^ 

paipols et une Espagnblle, magiciens et wrcienj 
faisoient porter par les diables de ville en Tille, 

10. Histoire admirable et déclin pitojableadTeni 
personne d'un favory de la cour d'Espagne. , 

11. Examen sur rinconnue et nouyelle caMeis 

yes de la Rozée-Groix. „ , , . 1 

la. Rôle des présentations faides an Omm 
loquence firançoise. .. J 

i3. Récit véritable du grand combat am^ar^ 
aux Indes Oceidentales , entre la flotte espagDoie&i» 
▼ires hoUandois, conduits par l'amiral LlienDiiï,<B^ 
▼Ole de Lyma , en l'année i6»4« , ^^J 

14. Discours yeritablede l'armée dn très tj^ 
lustre Charles, duc de Savoye et prince de PJ»"»'^' 
tre la ville de Genève. ,. . , «,J 

i5. Histoire miraculeuse et admirable de la «ai^ 
Homoc, flamande, estranglée par ledwWe, J j 
d'Anvers , pour n'avoir trouvé son rabat Dïei»f»"*1 
i5 avril 1616. ,^,i,»j 

16. Discours au vray des troubles nagnèrw*""! 
royaume d'Ârragon. , ...^y 

17. Récit naïf et véritable du cruel assasiM^«2 
massacre commis le a6 aoust i65a, p«f» j: 
des frippiers de la TonneUerie, en la f^^ 
Bourgeois. « u-^ 

18. Les Grands Jours tenus h Paris par »• "»«'' 
tenant du petit criminel. 

19. La revohe des Passemens. ^ ^ 
ao. Ordonnance pour le faict de la pou» ** **^ 

du camp. «,«iesii« 

«1. Coriabat de Gyràno de Bergerac m« "«1 
Brioché , au bout du Ponl^Neof. 



. La priDse et deffaicie du capitaind GuiUery. 

. Le bruit qui court de l'Espousée. 

. La oonfe^nce des sonrantes de la ville de Paris. 

. Le triomphé admirable observé en TaliaDce de Be* 

3m Gabor, prince de Transilvanie , avec la princesse 

irine de Brandebourg. 

. La descouverture du style impudique des courtisan— 

le Normandie à celles de Paris, envoyée pour estren- 

de Tinvention d^une courtisanne angloise. 

. La Rubrique et fallace du monde. 

. Plaidoyers plaisans dans une cause burlesoue. . • . 

. Les merveilles et les ejLceUences du Salmigondis de 

au , avec les Confitures renversées. 

Le second volume contient : 

Mémoire sur Tétat de rAcadémle firançoise, remis à 
i XIV vers Tan 1696. 

Le Miroir de contentement, baUlé pour estrenne à 
les gens mariez. 

Le Pâtissier de Madrigal en Espagne, estimé estre 
Caries, fils du roy Phibppe. 
Discours sur l'apparition et faits prétendus de Tef- 
ble Tasteur, dédié à piesdames les poissonnières, ha-* 
ïres, fruitières et autres qui se lèvent le matin d'au- 
de leurs maris , par TAngoulevent. 
La Destruction du nouveau moulin à barbe. ' 
Dissertation sur la véritable origine des moulins â 
*/• 

Les cruels et horribles tormens de Balthazar Gérard, 
gnignon , vray martyr, souffertz en Texeculion de sa 
euseet mémorable mort , pour avoir tué Guillaume de 
au , prince d'Orenge. 

Histoire des insignes faussetez et suppositions de 
cesco Fava, médecin italien. 
Histoire véritable et divertissante de la naissance de 
Margot et de ses aventures. 

• Le caquet des poissûnnières sur le département du 
!t de la cour. 

. La Moustache des filous arrachée , par le sieur du 
ens. 

• Accident merveilleux et espouvantable du desastre 
ê le 7 mars 1618 d'un feu inremediaUe lequel a bruslé 
nsommé tout le Palais de Paris. 

*. Ordonnances générales d'âmonr. 



14. L* Adieu dû plaidear à son argent. 

i5. ReneoDti-e et naufrage de trois astrologaes jadidai- 
res, Manregard, J. Petit et P. Laritey, nouvellement ar- 
rivez ea Tautre monde. 

16. Discours de llnondation arrivée au fouxbourg S.- 
Marcel -lez-Paris . par la rivière de Bièvre, 1635. 

17. La Permission aux servantes de coucher avec leurs 
maistr'^s, ensemble TArrest de la part de leurs mais- 
tresses. 

18. La muse infortunée contre les firoids amis du temps. 
ig. Remonstrance aux nouveaux mariez et mariées et 

ceux qui désirent de Testre , ensemble pour cognoistre les 
humeurs des femmes. 

90. Le Tocsin des filles d^amour. 

9 1. Plaisant galimatias d'un Gascon etd^un Provençal, 
nommez Jacques Chagrin et Ruffin Allegret. 

99. Particularitez de la conspiration et la mort du che- 
valier de Rohan , de la marqmse de Villars , de Vaii dea 
Ende , etc. 

93. Cartels de deux Gascons et leurs rodomonta(i^,avec 
la dissection de leur humeur espagnole. 

94. Le hazard de la blanque renversé et la consolation 
des marchands forains. 

95. Sermon du cordelier aux soldats , ensemble la res- 
ponoe des soldHts au cordelier.* 

« 96. L*ouverture des jours gras , ou Tentretien du car- 
naval. 

97. Histoire véritable du combat et duel assigné entre 
deux demoiselles sur la querelle de leurs amours. 

98. L'innocence d'amour, à Lysandre. 

Le tome III contient : 

1. Placet des amans au roy contre les voleurs de nuit et 
les filoux. 

9. Réponse des filoux (par M^^de Scndery). 

'3. Récit véritable de Pattentat fait, sur le précieux corps 
de N.-S. iesus-Christ entre les mains du prestre disant U 
messe , le 94 niai 1649, en Téglise de Sannois. 

4. Histoire prodigieuse du fantôme caval.er sollicitear qvi 
s^est battu en duel le 97 janvier 16 l5, près Paris. 

5. La chasse au vieil grognard de Tantiquité. 1629. 

6. L^Onophage, ou le mangeur d^asne, histoire veritabli 
d'un procureur qui a mangé un asne. 
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7. Les Regrets des filles de joie de Paris sur le subject de 
leur bannissement. 

8. Histoire joyeuse et plaisante de M. de Basseville et 
d'une jeune demoiselle, fille du ministre de Str-Lo, la- 
quelle Alt prise et emportée subtilement de la maison de 
son père. 

9. tordre du combat de deux gentilshommes faict en la 
Tille de Moulins , accordé par le roy nostre sire. 

10. La Response des servantes aux langues calomnieu- 
ses qui ont froUé sur Tance du panier ce caresme ; ayec 
TadTertissement des serrantes bien mariées et mal pour- 
veues à celles oui sont à marier, et prendre bien garde à 
eux avant que de leur mettre en mesnage. 

u. Nouveau règlement gênerai sur toutes sortes de mar- 
diandises et manufactures qui sont utiles et nécessaires dans 
ce royaume , par de la Gomberdière. 

la. Le Trebuchement de Tivrongne, par G. Colletet. 

i3. Lettres nouvelles contenant le privilège et rductorité 
d'avoir deux femmes. 

14. Règles , Statuts et Ordonnances de la caballe dos fi- 
lous reformez depuis huict jours dans Paris , ensemble leur 
police , estât, gouvernement , et le moyen de les cognoistre 
d'une lieue loing sans lunettes. * 

i5. Privilège des Enfans Sans-Souci , qui âonne lettre 
patente à madame la comtesse de Gosier Salle.... peur aller 
et venir par tous les vignobles de France. 

16. La Rencontre merveilleuse de Piedaigrette avec mais- 
tre Guillaume revenant des Champs -Elizée, avec la généa- 
logique des coquilberts. ' 

17. Le Ballieux des ordures du monde. 

18. Discours véritable dés visions advenues au premier 
et second jour d'aoust 1589 à la personne de Tempereur 
des Turcs , sultan Amurat , en la ville de Gonstantinople , 
avec les protestations quil a fait pour la manutention du 
christianisme. 

19. Le Pasquil du rencontre des cocus à Fontainebleau. 

ao. Exemplaire punition du violement et assassinat com- 
mis par François de La Motte, lieutenant du sieur de Mon- 
testruc , en la garnison de Metz en Lorraine , à la fille d'un 
bourgeois de ladite ville, et exécuté à Paris le 5 décembre 
1607. 

ai. Le Satyrique de la cour, i6a4* 

32. Les Estranges tromperies de quelques charlatans nou- 
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véUemcnl arrivez à Paris , descoufertes m dssF^ 
plaideur, par C. F. Duppé. 
a3. La Pièce de cabinet, dédiée anx poètes dtt temps] 

^'aA^PrWilégca ctreglemens de T ArchicoDfrérie tbI^s 
ment dite des Cervelles emouquécs ou des Raùflj. 
a5. Advis de Guillaume de la Porte, hotm^m 

lu «îIIa Ha Paris - 

,6. Les Misera de la femme mariée, oùsepemn.» 
peines et toumens qu'eUe reçoit duiantwiie,»»* 
de stances par M"»» Liebault. .^ 

,7. Les Privilèges et fideUtez des CtasW.,»^ 
re^noe aux griefe proposez en rartestioiaé»»! 

an profit des femmes. 

a8. Le Pont-Neuf firondé. ^ . ^^^^^ 

,9. La Tromperie faicte à un marchand ï«r son ^ 
lequel coucha Svec sa femme , qui ^^f^J^Zi 
d7cequi en advint , avec le testament du ma^r«JB»« 

3o. Légat testamentaire du prince <ïf .^f j^*^^ 
creigne , TuUois, pour avoir descrit la défaite à^^ 
hommes de pied, avec la prise de vingt cinq ««e^^ 
Monseigneur le duc de Guyse. . ^^^^ 

3i. Oraison funèbre de Caresme prenant, «»»?«*. 

le serviteur4u roy des Melons andardois. 
Le t. IV vient de paraître. Le Y* est soas pw»^ 

sous PRESSE. 

Œuvres complètes de Pierre de Booao^^' 
abbé de Branthomme , et d^Andre itW 
DEILLES, son frère aîné, publiées ^ «f 
mière fois selon le plan de rautcur, ^h 
tées de nombreux fragments «edi^» , j, 
tées par MM. Prosper MÉRIMÉE, de i; « 
française, et Louis Lacour, archiviste f 
graphe. 



Nota, Il a été tiré de chaque volume de 1«^^^ ^ 
ehevirienne quelques exemplaires ^"^.P^lJjiBaiKS. 
vendent le double du prix des exemplairs onu 
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OUVRAGES 

DE DIFFÉRENTS FORMATS 



Bibliographie Iffonnaiae du xv« siècle, psr M. À. Périgaud 
aîné. I^ouY. édit. lyo», imprimerie de Louis Perrin, 1851, 
in-8. i'e partie. 7 30 

â« partie. 4 » 

3^ partie. 2 » 

Bibliotheea scatologiea, ou Catalogue raisonné des livres trai- 
tant des vertus, faits et gestes de très noble et très ingé- 
nieux Messire Luc (à Rebours) , seigneur de la Chaise et 
autres lieux , mdmement de ses descendants et autres 
personnages de lui issus. Ouvrage traduit du prussien et 
enrichi de notes très congruantes au sujet, par trois sa- 
vants en U8. In-8. 15 » 

Cuialogue de la bibliothèque lyonnaise de M. Coste, r'digé et 
mis en ordre par Aimé Vinotriniei^ son bibliothécaire. 
Lyony 1853, S vol. gr. in-8. (18,641 articles.) 12 » 

Catalogue des livres imprimés , manuscrits, estampes, des^ 
sins et cartes à jouer composant la bibliothèque de M. C. 
Leber, avec des notes par le collecteur. Tome IV, conte- 
nant le supplément et la tabl - des auteurs et des livres 
anonymes. Pam, 1852, in-8, avec 6 grav. 8 » 

Grand papier, fig. col. 25 » 

Grand papier vélin, fig. col. 30 » 

Choijc de fables de La Fontaine, traduites en vers basques 
par J.-B. Archu. La Réole, 1848, in-8. 7 50 

Chronique et hystoire faicte et composée par révérend père 
en Dieu Turpin , contenant les prouesses et faictz darmes 
advenuz en son temps du très magnanime Roy Charle- 
maigne et de son nepveu Raouland. (Paris, 1835), in-4 
irotb. à 2 col., avec lettres initiales fleuries et tourneures. 
* 20 » 

Pap. de Hollande. 25 v 
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Dialogue {Le) du fol et du tê$e. {Parie^ 1833), pet. in-S^ 

9 I 
Pap. de Holl. (à 10 exempl.)* t) < 

Pap. de Chine (à 4 exempt.). 15 

Dialogue facétieux d^un gentilhomme françoia se eonpbi- 
ffnant de Tamour, et d*un berger qui, le tronvant dusi 
Bocage, le réconforta, parlant à luy en son patois. let£ 
fort plaisant. MeU^ 1671 (1847), in-16 obloog. 9 < 

pieUonnaire pour Tintelligenee des auteurs dastiqoes pe.- 
et latins, tant sacrés que profisnes, par Fr. SAiBiisB- 
Pari9y 1815, in-8. (Tome 37« et dernier.) 6 > 

Dit {Lé) de meuage, pièce en Ters du XIY« âède, pnVi:^ 
pour h première fois par M. G. -S. TasBirrisr. (Par> 
1835), in-8 goth. i> 

Pap. de Holl. ^ 

pu (Un) d'aventures, pièce burlesque et satirique do 11/ ' 
siècle, publiée pour la première fois par Jd. G.-& Jif- 
BUTIBN. {Paris, 1835), in-8 goth. iï 

Essai synthétique àur Torigine et la formaiioo desluçifi 
(par Gopineau). Paris, 1774, in-8. ^ ' 

Uistoire des campagn^ d'Ânnibal en Italie pendant la deo^ 
me guerre publique, suivie d^un abrégé de latacùqufifi 
Romains et des Grecs, par Fréd. Guillaume, ^^^ 
brigade. Milan^ de Timpr royale, 1812, 3 TOl.gr. iH0 
atlas de 49 planches gr. in-fol. ^ ■ 

Histoire du Mexique, par don Àlvaro TEZozoMOC^tniz 
un manuscrit inédit par H. Tbrnadx-Coipans. fv^- 
1833, â Tol. in-8. 13 > 

Lai d'Iguaurès , en vers , du XIH siècle , par Rbnact, ^ 
des lais de Melion et du Trot, en vers, du Xlllcsiêdt. 
publiés pour la première fuis par MM. MoNiaaQOietFi» 
cisque Michel. Paris, 1832, gr. in 8, pap. vél., arecifll 
fae-^imile color. 9 >< 

Pap. de Holl. 15 »' 

Pap. de Chine. IS ^ 

Lanternes {Les), histoire de Tanden éclairage de Paris,M 
Edouard Fournibr, suivie de la réimpression de quekpl 
poèmes rares. (Les nouvdles lanternes, 1745. —W*^ 
tes des filoux et écumeuf s de bourses contre nosseigu^ 






35 

les réTerbères, 1769. — Les ambulantes à la bnine con^ 
tre la dareté du temps, 1769. — Les sultanes nocturnes , 
1769.) Paru, 1854, in-8. 2 » 

titre d'un gentilhomme portugais à un de ses amis de Lis- 
bonne sur l'exécution d^Ânne Boleyn, publiée par M. Fran- 
cisque Michel. Pam, 183!i, br. in-À, pap. yéiin. 3 » 

anuel du libraire et de l'amateur de livres , par M. Jacq.- 
€h. Bronbt, quatrième édition originale. Paris, 1842- 
1844, 5 Yol. in--8 èi deux colonnes. 200 » 

n-alité de la vendition de Joseph , filz du patriarche Jacob ; 
comment ses firéres , esmeuz par envye , s^assemblèrent 

pour le faire mourir Paris ^ 1835, in-4 goth. format 

d^agenda , pap. de Holl. 36 « 

oralitéàe Mundus, Garo, Demonia, à cinq personnages. 
— Farce des deux savetiers , k trois personnages. Paris , 
Silvestre,1838, in-4 goth. format d'agenda. 12 » 

oralité nouvelle du mauvais riche et du ladre , à douze per^ 

sonnages. {Paris, 1833,) petit in-8 goth. 9 » 

Pap. de Holl. [k 10 exempl.). 12 » 

Pap. de Chine (à 4 exempl.). 15 » 

jralité très singulière et très bonne des blasphémateurs du 
nom de Dieu, (Paris, 1831,) pet. in-4 goth. format dV 
genda , pap. de Holl. 36 » 

fstère de saint Crespia et de saint Crespinien , publié pour 

la première fois par L. Dbssallbs et P. Chabaille. Pa* 

ris, 1836, gr. in-8 orné d*un fac-similé. 14 » 

Pap. de UoW, {fac-similé sur vélin). 30 » 

Pap. de Chine. 30 » 

mveaitx documents inédits ou peu connus sur Montaigne^ re- 
cueillis et publiés par le D<^ J-F. Paten. In-8 de 68 pa- 
ges, avec plusieurs fac-similé, gr. pap. vergé fort 3 » 

Grand papier yé^^fao-simile sur papier du XYI« siè- 
cle. 6 » 

icuments inédits sur Montaigne , recueillis et publiés par le 
D' J.-F. Paten. N<> 3. Éphémérides, lettres et autres piè- 
ces autographes et inédites de Michel de Montaigne et de 
sa fille Eléonore. In-8. 3 » 

Tiré à 100 exemplaires. 

)ésies ftançoises de J.-G. Aliène (d*Âsti) , composées de 
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1494 II 1520, avec une notice biographique et bibliogra- 
phique par M. J.-C. BauNBT. Pflw, 1836, P«t. in-8 
goth. orné d*un fac-similé, *5 » 

Praverbet &«*?««*, recueUlis (et publiés avec une traduction 
françai8e)!par Arwadld Oihénabt. Bordeaux, ^^^^^-^^ 

Recueil de réimpressions d'opuscules rares ou curieux rela- 
tifs à rbistoire des beaux-arts en France, pubbé par les 
soins de MM. T. Arnauldet, Paul Chéron, Anatote 
DE MoNTAiGLON. In-8, papier de HoUaude. (Tirage à 100 
exemplaires.) 

1. Ludovicu» Henricus Lomenius , Brienn» cornes , de 

pinacotbeca sua. • ^ 

il. Vie de François Chauveau , grayeur. et de ses deux 

fils , Evrard , peintre , et René , sculpteur, par J.-M. Vtpû- 

lon. ^^ 

Relation des principaux évéments de la vie de Salvaing de 

Boissieu , premier président en la chambre des comptes 

■ ' de Dauphiné , suivie d'une critique de sa généalogie et 

précédée d'une Notice historique , par Alfred de Tbrre- 

BASSE. Lyon, impr. de Louis Perrin, 1850, in-8, fig. 7 » 

Roman de Mahomet, en vers, du XIIl* siècle, par Alex, m 
Pont , et livre de la loi au Sarrazin , en prose , du ll>* 
siècle, par Raymond Lulle; publiés pour la première 
fois et accomp'agnés de notes par MM. Reinaud et Fran- 
cisque Michel. Paris, 1831, gr. in-8 pap. véL, avec deux 
fae^aimile coloriés. " * 

Roman de la Violette ou de Gérard de Nevers, en vers, du 
X1II« siècle, par Gibert de Montredil , publié pour la 
première fois par M. Francisque Michel. Part* , 1834 , 
gr. in-8' pap vél. avec trois fac-^imile et six gravures en- 
tourées d'arabesques et tirées sur papier de Chine. 36 » 
Pap. de Chine. 60 » 

Roman {le) de Robert le Diable, en vers, du XIII* siècle, 

publié pour la première fois par G -S. Trébutien. Psr 

ris, 1837, pet. in-4 goth. à deux col., avec lettres tour- 

neures et grav. en bois. 30 » 

Pat.deHoU. 36 » 

Pap. de Chine. 36 » 
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Roman du Samf-Graal, publié pour la première fois par Fran- 
cisque Michel. Bordeaux^ 1841, in-12. 4 » 

Table des auteurs et des prix d'adjudication des livres com- 
posant la bibliothèque de M. le comte de La B*** (La Bé- 
doyère). Gr. in-8, pap. vcl. 2 50 

Tahle des prix d'adjudication des livres composant la biblio- 
thèque de M. L*** (Libri). Paris, 1847, in-8. 1 60 

Table des prix d'adjudication des livres de M. 1. m. d. R. 
(du Roure). Pari*, 1848, in-8. 1 25 

Trésor des origines , ou Dictionnaire grammatical raisonné 
de la langue française, par Gh. Pougbns. ParUy impri- 
merie royale, 1819, in-4. 6 » 



Manuel-Annuaire de l'imprimerie, de la librairie et de la 
presse, par F. Grimont, avocat, s. Ghef du bureau de 
la librairie au Ministère de Pintérieur. In-12. 4 » 

Sous presse le Manuel pour 1856, complément de la l*"* 
édition , avec tables analytiques de toutes les matières coa- 
tenaes-dans les deux volumes. 



COURRIER DE LA LIRRURIË 

JOURNAL DE 

LA PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE 

Ce Journal parait tous les samedis. Il contient les documents 
officiels concernant l'imprimerie, la librairie, et tout ce qui s'y rat- 
tache, — une Chronique judiciaire, — le Catalogue , d'après les 
documents officiels , des livres , cartes , esturapes , œuvres de mu- 
sique , etc.. imprimés en France. — A titre de prime, les abounés 
reçoivent le Catalogue général de la librairie française au XIX*> 
siècle , par M. Paul Cbéron; ouvrage exclusivement imprimé pour 
eux, et qui ne sera pas mis daus le commerce, ils reçoivent en ou- 
tre un Bulletin d'annonces, distribué gratuitement chaque semaine 
k tt.ooo exemplaires. — Prix de l'abonnement pour un an : Paris, 
so fr. ; départements , as fr. ; Etranger, «4 fr. — Bureaux à Pa< 
ris , rue Bonaparte , 8 ; & Leipzig chez t . 0. Weigel. — Rédac- 
teur en chef, G. Guiffrey. Gérants : P. Jannet , C. Réty. 



MANUEL 

DB 

L'AMATEUR D'ESTAMPES 

PAK M. CH. LE BI^AMO 

OUTRAGE DESTINA A. FAIRE SUITE AU 

Manuel da libraire et de 1* Amateur de livrei 

PAR M. J.-CH. BRUNET 

€ondl4i«ii« de Ia Pabllcati^n. 

Le Jfantttfi de l'Atnateur érE$tmnpe$ sent pablié en x6 Inrasut 
composées chacune de dix feuilles, ou 1 60 pages gr. iii-8\idff: 
colonnes , imprimées sur papier vergé , avec monognunmes iauttùt 
dans le texte. Le prix de chaque livr. est fixé à 4 fr. 5o c; il cstt» 
quelques exempl. sur papier vélin au prix de kuàt fronce la Utiusm. 

LES 7 PREMIÈRES LIVRAISONS (A-I«MIIi) SONT EK TERZ. 

La 8« livraison paraîtra le i5 mars 1 856. les suimates dan a d^ 
lai rapproché. 

RECUEIL 

DB 

CHANSONS, SATIRES, ËPI6RAIIIS 

Il autres poédn idativesà l'hisloiKdttXVI», XVIÎ» elîYIII'aèca 

CONIfU SOCS LE NOM DB 

RECUEIL DE MAUREPAS 

PUBLIJi PAR H. ANATOLE DB MONTAIfiLOK 

Ancien Elève de l'Ecole des Chartes 
Membre résidant de la Société des Antiquaires de France. 

Le Reenell de Mmurepmm sera publié en six forts v«- 
lumes grand in-S» li 2 colonnes , imprimés sur bean papkr 
ver^é, en caractères neufs. Il paraîtra un Tolome tons lesdeci 
mois. Le prix est fixé à 25 fr. par volume, on 150' fr. pour 
l'ouvrage complet. Chaque volume sera payé au moraeotde 
la liTraison. Il ne sera tiré que 200 exemplaires. L'ooTWje 
sera mis sous presse aussitôt que cent exemplaires aoriMii 
été souscrits. Les souscriptions sont reçues chez P. JaoBet, 
éditeur, rue de Richelieu, 15, & Paris 



LA MUSE HISTORIQUE 

OQ 

RECUEIL DES LEHRES EN VERS 

CONTERAHT LB8 NOUVELLES DU TEMPS, ÉCRITES A SON ALTESSE 
MAOEMOISELLLE DE LONGUEYILLE , DEPUIS DUCHESSE 
DE I<E1I0URS (i65o-»i665.) 

Par #. liOBET. 

Houvettê édition , revue 9ur let nummerit» et eut lee éditioiu originalee 
et augmentée d'une table générale det tnatiéree , 
jiarV. Ed. de La Pelouze et J, Ravenel. 

L«a Lettres en vers de Loret sont Msurément on des oavrages les 
plos curieux à consulter, une des sources les plus sibondantes en pré- 
cieax renseignements auxquelles il soit possible de puiser, pour qui*- 
conque veut étudier avec soin l'histoire politique ou littéraire de la 
France pendant la période de temps qu'embrasse cette gazette rimée. 
Pour seise années de la vie du grand siècle, on y trouve , en effet, 
oQtre la relation de tous les actes importants de la minorité et des pre* 
miers jourr du règne de Louis XIV, le récit détaillé de ces mille petits 
faits divers qui préparent , qui expliquent les grands événements ; qui . 
ont passé presque inaperçus des contemporains eux-mêmes , et dont 
les plus pénibles et les plus minutieuses recherches n'amèneraient pas 
tonjours l'historien à saisir la trace ailleurs. L& , toutefois , ne se borne 
pas le mérite de la Muêe hiêtorique. Un certain attrait nous pousse 
Ions, plus ou moins, à rechercher les particularités intimes delà 
vie des personnages que l'histoire fait poser devant nous ; cette curio- 
sité est , ici , très amplement satisfaite. Bruits de la ville , nouvelles 
de la cour, entrées princières , fêtes publiques , festins royaux , repré- 
sentations théâtrales , bals et ballets , mystères de la ruelle et parfois 
de l'elcAve , Loret tient note de tout , révèle tout , décrit tout en vers 
abondants et faciles, spirituels et naïfs, burlesques mais pleins de bon 
sens , libres mais non effrontés , empreints toujours d'un profond res- 
pect pour la vérité. 

Ces qualités , aujourd'hui bien reconnues , et le haut prix qu'attei- 
(Toent dans les ventes publiques les exemplaires même imparfaits de la 
Mute hittoriquet nous ont décidé A réimprimer ce livre. Les éditeurs , 
indépendamment de ce qu'il leur a été possible de se procurer des let- 
tres originales imprimées , ont fort utilement consulté deux manuscrits 
des bibliothèques Impériale et de l'Arsenal. Un troisième, inappré- 
l'iable volume relié aux armes de Fouquetet de la comtesse de Verrue, 
auxquels il a successivement appartenu , a été mis k leur disposition 
svec la plus gracieuse obligeance par son possesseur actuel, M. Gran- 
gier de la Marinière , le zélé bibliophile. Ces diverses communications, 
la dernière surtout , ont permis de faire disparaître presque entière- 
ment les voiles souvent bien épais que , lors de l'impression de sa ga- 
zette , Loret a jetés , par prudence, sur un grand nombre de figures de 
son musée historique. 

Rien n'a été négligé , sous le rapport des soins littéraires , pour que 
sette nouvelle édition soit digne des amateurs auxquels elle est des- 
tinée. L'exécution matérielle sera dirigée de manière k satisfaire les 
f\u difficiles. 

L'ouvrage , sous presse , se composera de 4 forts volumes grand ia- 
t* à a colonnes. — Prix de chaque volume : 16 fr. 



